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NTRODUCTION 


Aucune  étude  n'a  été  faite  sur  Voltaire 
malade. 

«  A  propos  de  Voltaire,  je  me  permets  de 
donner  à  un  jeune  confrère  le  conseil  de 
collectionner  dans  l'œuvre  du  patriarche 
de  Ferney,  et  surtout  dans  sa  correspon- 
dance, ce  qu'il  a  écrit  sur  la  médecine  et 
les  médecins,  sur  sa  propre  santé.  On  pour- 
rait, je  l'assure,  faire  un  recueil  très  pi-- 
quant  qu'on  intitulerait  Voltaire  méde- 
cin. » 

Ces  lignes  sont  signées  de  notre  re- 
gretté et  sympathique  confrère  Simplice. 
—  (  Unimi  médicale  :  13  novembre  1880). — 
(Causeries). 
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Simplice  était  toujours  de  bon  conseil  ; 
je  me  suis  mis  à  l'œuvre  et  j'oserais  affir- 
mer que  le  présent  travail  est  plein  d'inté- 
rêt, si  je  ne  savais  mon  insuffisance. 

Mon  titre  n'est  point  celui  que  proposait 
le  D^  Simplice. 

Que  dit  Voltaire  des  médecins  et  de  la 
médecine  ?  Ouvrons  son  dictionnaire  phi- 
losophique (T.  41)  :  «  Il  est  vrai  que  ré- 
gime vaut  mieux  que  médecine.  Il  est  vrai 
que  très  longtemps,  sur  cent  médecins,  il 
y  avait  quatre-vingt-dix-huit  charlatans  ; 
il  est  vrai  que  Molière  avait  raison  de  se 
moquer  d'eux » 

Il  ajoute,  comme  correctif  sans  doute  : 
«  Il  n'est  pas  moins  vrai  qu'un  bon  méde- 
cin nous  peut  sauver  la  vie  en  cent  occa- 
sions   Des  hommes  qui  s'occuperaient 

de  rendre  la  santé  à  d'autres  hommes,  par 
les  seuls  principes  de  l'humanité  et  de  bien- 
fesance,  seraient  fort  au-dessus  de  tous 
les  grands  de  la  terre  ;  ils  tiendraient  de 
la  divinité  !  » 

Au  cours  de  cet  article,  il  écrit  ceci  : 
«  Le  peuple  romain  se  passa  plus  de  cinq 
cents   ans   de  médecins.   Le   peuple  alors 
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n'était  occupé  qu'à  tuer  et  ne  faisait  nul 
cas  de  l'art  de  conserver  la  vie.  Comment 
donc  en  usait-on  à  Rome  quand  on  avait  la 
fièvre  putride,  une  fistule  à  l'anus,  un  bu- 
bonocèie,  une  fluxion  de  poitrine  ?  On  mou- 
rait. » 

L'affirmation  est  bien  hardie  ;  est-elle 
conforme  à  la  vérité  historique  ?  Puis,  si 
régime  vaut  mieux  que  médecine,  et  si  la 
nature  est  si  puissante,  comme  le  disait 
Voltaire,  pourquoi  écrit-il  avec  cette  témé- 
rité ?  Ne  peut-on  point  guérir  sans  méde- 
cine ni  médecin  ? 

Au  reste,  il  va  se  contredire  lui-même. 
Nous  lisons  (p.  436,  T,  17),  dans  son  Essai 
sur  les  Mœurs  :  «  La  théorie  de  la  méde- 
cine n'est  encore  chez  les  Chinois  qu'igno- 
rance et  erreur  :  cependant  les  médecins 
chinois  ont  une  pratique  assez  heureuse. 
La  nature  n'a  pas  permis  que  la  vie  des 
hommes  dépendit  de  la  physique.  Les  Grecs 
savaient  saigner  à  propos  sans  savoir  que 
le  sang  circulât.  L'expérience  des  remèdes 
et  le  bon  sens  ont  établi  la  médecine  pra- 
tique dans  toute  la  terre  ;  elle  est  partout 
un  art  conjectural  qui  aide  quelquefois  la 
nature  et  quelquefois  la  détruit.  » 
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Si  «  l'expérience  des  remèdes  et  le  bon 
sens  ont  établi  la  médecine  pratique  dans 
toute  la  terre  »,  pourquoi  les  Romains 
Teussent-ils  moins  connue  que  les  autres  ? 

Donnons  encore  l'extrait  suivant,  d'un 
plus  grand  intérêt,  et  ce  sera  tout  ce  que 
nous  aurons  relevé  dans  les  œuvres  de  Vol- 
taire qui  puisse  être  considéré  comme  un 
exposé  médical  : 

«  Ne  passons  pas,  dit  Voltaire,  sous  si- 
lence le  plus  utile  de  tous  les  arts,  dans  le- 
quel les  Français  surpassent  toutes  les  na- 
tions du  monde  :  je  veux  parler  de  la  chi- 
rurgie dont  les  progrès  furent  si  rapides  et 
si  célèbres,  dans  ce  siècle,  qu'on  venait  à 
Paris  du  bout  de  l'Europe  pour  toutes  les 
cures  et  pour  toutes  les  opérations  qui  de- 
mandaient une  dextérité  non  commune. 
Non  seulement  il  n'y  avait  guère  d'excel- 
lents chirurgiens  qu'en  France  ;  mais  c'était 
dans  ce  seul  pays  qu'on  fabriquait  parfaite- 
ment les  instruments  nécessaires.  Il  en 
fournissait  tous  ses  voisins  :  et  je  tiens  du 
célèbre  Cheselden,  le  plus  grand  chirurgien 
de  Londres,  que  ce  fut  lui  qui  commença  à 
faire  fabriquer  à  Londres,  en  1715,  les  ins- 
truments de  son  art.  »  (T.  20,  page  328). 
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•Voltaire  reviendra  fréquemment  dans  sa 
Correspondance  sur  la  inédecine  et  les 
médecins.  Il  critique  parfois  celle-ci,  qu'il 
ignore,  et  se  permet  des  interprétations 
absolument  fantaisistes. 

Quant  aux  médecins.  Voltaire  les  voit 
surtout  pour  «  le  plaisir  de  la  conversa- 
tion. »  Il  veut  bien  leur  porter  intérêt,  (I) 
les  honorer  même  de  son  amitié,  mais  il  se 
méfie  de  leurs  conseils  et  brûle  leurs  or- 


(1)  Requête  de  Verniite  de  Ferney  à  Monseigyteur 
le  duc  de  Choiseul,  présentée  par  M.  Cortes,  méde- 
cin. —  a  Rien  n'est  plus  à  sa  place  que  la  supplication 
d'un  vieux  malade  par  un  jeune  médecin  ;  rien  n'est 
plus  juste  qu'une  augmentation  de  petits  appointe- 
ments, quand  le  travail  augmente.  Monseigneur  sçait 
parfaitement  que  nous  n'avions  autrefois  que  des 
écrouelles  dans  les  déserts  de  Gex,  et  que  depuis 
qu'il  y  a  des  troupes,  nous  avons  quelque  chose  de 
plus  fort.  Le  vieil  ermite  qui,  à  la  vérité,  n'a  reçu 
aucun  de  ces  deux  bienfaits  de  la  Providence,  mais  qui 
s'intéresse  sincèrement  à  tous  ceux  qui  en  sont  hono- 
rés, prend  la  liberté  de  représenter  douloureusement 
et  respectueusement  que  le  sieur  Cônes,  notre  méde- 
cin, très  aimable,  qui  compte  nous  empêcher  de  mourir, 
n'a  pas  de  quoi  vivre,  et  qu'il  est  en  ce  point  tout  le 
contraire  des  grands  médecins  de  Paris.  Il  '  supplie 
Monseigneur  de  vouloir  bien  avoir  pitié  d'un  petit  pays 
dont  il  fait  l'unique  espérance.  » 

M.  Cortes  obtint  1,200  livres  de  pension. 
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donnances.  Voltaire  médecin  est  presque 
un  mythe. 

Mais,  bien  autre  sera  l'intérêt  si  nous 
mettons  en  scène  «  l'éternel  malade,  le 
né  tué  ».  Sa  correspondance  nous  a  fourni 
des  documents  précieux  et  attachants.  Nous 
y  avons  largement  puisé. 

Le  lecteur  ne  le  regrettera  pas.  .T'ai  même 
extrait  quelques  lettres  qui  n'ont  pas  un 
rapport  direct  avec  la  santé  de  Voltaire. 
Elles  fournissent  des  détails  intéressants 
qui  ont  trait  à  la  vie  intime  de  l'illustre 
malade. 

Deux  directions  pouvaient  êti-e  données 
à  ce  travail  :  mener  de  front,  discussions 
médicales  et  extraits  des  lettres  adéquates 
à  notre  sujet  ;  ou  détacher  de  sa  volumi- 
neuse correspondance  tous  les  fragments 
qui  ont  trait  à  sa  santé,  puis  les  reprendre 
et  les  étudier  dans  leurs  points  princi- 
paux ;  ainsi  ai-je  fait. 

Ce  travail  offre  un  desideratum.  Nous 
possédons  les  lettres  de  Voltaire,  mais  nous 
ne  possédons  qu'un  nombre  très  restreint 
des  lettres  de  ses  correspondants.  Quel 
intérêt  eussent  eu   pour  nous   les  lettres 
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adressées  à  Voltaire  par  ses  médecins  ? 
Existent-elles?  Xos  recherches  ont  été  in- 
fructueuses. 

Cette  étude  comprendra  donc  deux  par- 
ties : 

1^  Extrait  des  Lettres  ; 

20  Examen  Médical  :  I,  Diagnostic;  II, 
Thérapeutique. 


VOLTAIRE    MALADE 


PREMIÈRE  PARTIE  (D 

Correspondance  Générale 

1717-1778 

N°  1.  À  LA  MARQUISE  DE  MlMEURE.  1717 

«  Je  TOUS  prie  de  m'envoyer  le  petit  emplâ- 
tre que  TOUS  m'avez  promis  pour  le  bouton 
qui  m'est  venu  sur  l'œil.  Surtout  ne  croyez 
pas  que  ce  soit  coquetterie,  et  que  je  veuille 
paraître  à  Villars  avec  un  désagrément  de 
moins.  Mes  yeux  commencent  à  ne  plus  m'in- 
téresser  qu'autant  que  je  m'en  sers  pour  lire 
et  pour  vous  écrire.  » 


(1)  L'abrégé  suivant  de  la  vie  de  Voltaire  sera  lu, 
je  pense,  avec  intérêt. 

Voltaire  entre,  en  1704,  à  l'âge  de  dix  ans,  au  col- 
lège Louis-le-Grand,  dirigé  par  les  jésuites  :  il  en  sort 
en  1711.  Il  mène  aussitôt  une  vie  frivole  et  mondaine  ; 
il  est,  par  cette  cause,  envoyé  à  la  Haye  par  son  père, 
en  qualité  de  secrétaire  du  marquis  de  Châteauneuf. 
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N''  2.  A  LA  MÊME.  1719 

«  Je  vous  remercie  beaucoup  de  ce  que  vous 
m'avez  envoyé  pour  mon  œil  ;  c'est  actuelle- 
ment le  seul  remède  dont  j'aie  besoin,  car 
soyez  bien  sur  que  je  suis  guéri  pour  jamais 
du  mal  que  vous  craignez  pour  moi  :  vous  me 
faites  sentir  que  l'amitié  est  d'un  prix  plus 
estimable  mille  fois  que  l'amour.  11  me  semble 
môme  que  je  ne  sois  point  fait  du  tout  pour 
les  passions.  Je  trouve  qu'il  y  a  en  moi  du  ri- 
dicule à  aimer,  et  j'en  trouverais  encore  da- 
vantage dans  celle  qui  m'aimerait.  Voilà  qui 
est  fait,  j'y  renonce  pour  la  vie.  » 

Voltaire,  ainsi  exilé,  se  jette  pour  se  consoler  dans 
une  dissipation  qui  va  jusqu'au  désordre. 

Il  revient  en  France  le  18  décembre  1713,  et  passe 
sa  vie  dans  divers  châteaux.  Il  est  renfermé  à  la  Bas- 
tille, le  17  mai  1717,  et  y  reste  un  an. 

De  1719  à  1725,  il  court  le  plus  grand  monde.  Il  est 
bâtonné  sur  le  pont  de  Sèvres  et  marqué  au  vi&age 
(juillet  1722'.  Dès  cette  année,  sa  santé  «  délabrée  » 
commence  à  tenir  une  grande  place  dans  sa  Corres- 
pondance :  il  avait  28  ans  !  ! 

Le  4  novembre  1723,  il  est  atteint  de  la  variole,  au 
château  de  Maisons,  chez  son  ami  le  jeune  président 
de  Maisons.  Il  est  soigné  par  le  médecin  Gervasi,  et 
put  être  transporté  à  Paris  le  1"  décembre.  Il  se  rend, 
au  printemps  suivant,  aux  eaux  de  Forges. 

En  1725,  après  une  affaire  avec  le  chevalier  de  Ro- 
han,  il  reçoit  de  trois  messieurs  garnis  de  cannes  une 
nouvelle  bastonnade  sur  les  épaules  et  sur  les  bras."  Il 
est  de  nouveau  interné  à  la  Bastille  pendant  un  mois. 
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NO  3.  A  M.  Thiriot.  1720 

«  Comme  la  ressemblance  de  nos  tempéra- 
ments est  parfaite,  je  me  porte  aussi  bien  que 
vous  ;  je  crois  cependant  que  vous  avez  eu, 
hier,  mal  à  l'estomac,  car  j'ai  eu  une  indiges- 
tion. » 

No  4.  Au  MÊME. 

«  J'ai  été  saigné  de  mon  ordonnance,  je  m'en 
suis  assez  mal  trouvé.  Un  médecin  n'aurait 
pas  fait  pis.  » 


Il  passe  en  Angleterre  vers  la  tin  d"aoÙL  1726.  Il  }' 
reste  trois  années  et  revient  à  Paris  au  printemps  de 
1729.  Mais  il  est  obligé,  pour  sa  sécurité  personnelle, 
de  passer  à  Baie  (23  mai  1734).  Il  vient  ensuite  habi- 
ter au  château  de  Cirey,  à  la  lin  de  juin  1734.  Il  fait,  à 
cette  résidence,  un  très  long  séjour,  de  1734  à  1749. 

Il  revient  à.  Paris  et  part  le  24  ou  le  25  juin  1750 
pour  Berlin,  où  il  arrive  le  23  juillet. 

Le  26  mars  1753,  Voltaire  et  Frédéric  se  séparent 
pour  ne  plus  se  revoir.  Il  se  rend  successivement  à 
Francfort,  Colmar.  Il  va  aux  eaux  de  Plombières, 
reste  à  Lyon  quelque  temps  et  arrive  en  Suisse  (à  Ge- 
nève) le  1-2  décembre  1754.  Il  quitte  Ferney  le  6  fé- 
vrier 1778  et  arrive  à  Paris,  après  38  ans  d'absence,  le 
10  du  même  mois,  à  quatre  heures  du  soir. 

Il  reçoit  un  accueil  enthousiaste.  C'est  un  délire  uni- 
versel. 

Il  expire  le  30  mai  1778,  à  onze  heures  un  quart  du 
soir,  âgé  de  84  ans,  trois  mois  et  dix  jours. 
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N*>  5.  Au  MÊME. 

A  Blois,  4  Janvier  1722. 

« Je  suis  très  malade,  mais  je  me  suis 

accoutumé  aux  maux  du  corps  et  à  ceux  de 
l'âme  :  je  commence  à  les  souffrir  avec  pa- 
tience, et  je  trouve  dans  votre  amitié  et  dans 
ma  philosophie  des  ressources  contre  bien  des 
choses.  » 

N°  6.  Au  MÊME. 

A  la  Rivière-Bourdet. 

Paris,  Juin  1723. 

«  Ma  santé  et  mes  affaires  sont  délabrées  à 
un  point  qui  n'est  pas  croyable,  mais  j'oublie- 
rai tout  cela  à  la  Rivière-Bourdet.  J'étais  né 
pour  être  faune  ou  Sylvain.  Je  ne  suis  point 
fait  pour  habiter  une  ville.  » 

N°  7.  A  M°^  DE  Bernières. 

Juillet. 

«  Votre  gazette  ne  sera  pas  longue,  cette 
fois-ci,  car  le  gazettier  est  très  malade  et  a  la 
fièvre  actuellement.  Il  n'y  a  de  santé  pour  moi 
que  dans  la  solitude  de  la  Rivière.  Je  crois 
être  en  enfer  quand  je  suis  dans  la  maudite 

ville  de  Paris Je  finis  en  vous  assurant  que 

je  suis  malade  comme  un  chien,  et  d'ailleurs 
la  plus  malheureuse  créature  du  monde.  » 
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N«  8.  A  M.  Thiriot. 

A  Forges,  5  Auguste. 

«  11  faut  encore,  mon  cher  Thiriot,  que  je 
passe  ici  douze  jours.  M.  de  Richelieu  compte 
prendre  les  eaux  ce  temps  là,  et  je  ne  peux 
l'abandonner  dans  la  douleur  où  il  est  ;  pour 
moi.  je  ne  prendrai  plus  d'eaux  :  elles  me  font 
beaucoup  plus  de  mal  qu'elles  ne  m'avaient 
fait  de  bien.  11  y  a  plus  de  vitriol  dans  une 
bouteille  d'eau  de  Forges  que  dans  une  bou- 
teille d'encre,  et  franchement  je  ne  crois  pas 
l'encre  trop  bonne  pour  la  santé.  » 

N»  9.  A  M"^^  DE  Dernières. 

28  Novembre. 

«  Je  vous  écris  d'une  main  lépreuse  aussi 
hardiment  que  si  j'avais  votre  peau  douce  et 
unie  ;  votre  lettre  et  celle  de  notre  ami  m'ont 
donné  du  courage  ;  puisque  vous  voulez  bien 
supporter  ma  gale,  je  la  supporterai  bien 
aussi.  Je  voudrais  bien  n'avoir  à  exercer  ma 
constance  que  contre  cette  maladie  ;  mais  je 
suis,  au  fumier  près,  dans  l'état  où  était  le 
bonhomme  Job,  faisant  tout  ce  que  je  peux 
pour  être  aussi  patient  que  lui  et  n'en  pouvant 
venir  à  bout.  » 

N°  10  A  M.  LE  BARON  DE  BrETEUIL. 

Janvier  1724. 
«  Je  vais  vous  obéir,  Monsieur,  en  vous  ren- 
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dant  un  compte  fidèle  de  la  petite  vérole  dont 
je  sors  et  de  la  manière  étonnante  dont  j'ai  été 
traité 

»  M.  le  président  de  Maisons  et  moi  nous 
fûmes  indisposés  le  4  novembre  dernier,  mais 
heureusement  tout  le  danger  tomba  sur  moi. 
Nous  nous  fimes  saigner  le  même  jour;  il  s'en 
porta  bien  et  j"eus  la  petite  vérole.  Cette  ma- 
ladie parut  après  deux  jours  de  fièvre  et  s'an- 
nonça par  une  légère  éruption.  Je  me  fis  sai- 
gner une  seconde  fois  de  mon  autorité,  mal- 
gré le  préjugé  vulgaire.  M.  de  Maisons  eut  la 
bonté  de  m'envo3-er  le  lendemain  M.  de  Ger- 
vasi,  médecin  de  M.  le  cardinal  de  Rohan,  qui 
ne  vint  qu'avec  répugnance.  Il  craignait  de 
s'engager  inutilement  à  traiter  dans  un  corps 
délicat  et  faible  une  petite  vérole  déjà  parve- 
nue au  second  jour  de  l'éruption  et  dont  les 
suites  n'avaient  été  prévenues  que  par  deux 
saignées  trop  légères,  sans  aucun  purgatif. 

»  Il  vint,  cependant,  et  me  trouva  avec  une 
fièvre  maligne.  Il  eut  d'abord  une  fort  mau- 
vaise opinion  :  les  domestiques  qui  étaient 
auprès  de  moi  s'en  aperçurent  et  ne  me  le 

laissèrent  pas  ignorer Cependant,  M.  de 

Gervasi  ne  m'abandonnait  pas  d'un  moment  ; 
il  étudiait  en  moi  avec  attention  tous  les  mou- 
vements de  la  nature  ;  il  ne  me  donnait  rien  à 
prendre  sans  m'en  dire  la  raison  ;  il  me  lais- 
sait entrevoir  le  danger  et  il  me  montrait  clai- 
rement  le  remède  ;   ses  raisonnements  por- 
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taient  la  conviction  et  la  confiance  dans  mon 
esprit  ;  méthode  bien  nécessaire  à  un  médecin 
auprès  de  son  malade,  puisque  l'espérance  de 
guérir  est  déjà  la  moitié  de  la  guérison. 

»  Il  fut  obligé  de  me  faire  prendre  huit  fois 
de  Témétique  et,  au  lieu  des  cordiaux  qu'on 
donne  ordinairement  dans  cette  maladie,  il 
me  fit  boire  deux  cenis  pintes  de  limonade.  » 

N°  11.      A  M"^^  LA  PRÉSIDENTE  DE  BeRXIÈRES. 

A  la  Rivière-Bourdet^  en  la  commune  de 
Quevillon^  prés  Rouen. 

Février. 
«  Depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit,  j'ai  gardé 
le  lit  presque  toujours.  Je  suis  dans  un  état 

mille  fois  pire  qu'après  ma  petite  vérole 

Mes  souffrances  ont  augmenté  par  la  douleur 
que  j'ai  eue  d'apprendre  la  maladie  de  M.  Thi- 
riot.  A  présent  qu'il  est  rétabli,  revenez  avec 
lui  au  plus  vite,  je  vous  en  conjure  ;  vous  me 
trouverez  avec  une  gale  horrible  qui  me  cou- 
vre tout  le  corps.  » 

N°   12.  A  LA  MÊME. 

Forges,  20  Juillet. 
«  Les  eaux  me  font  un  bien  auquel  je  ne 
m'attendais  pas.  Je  commence  à  respirer  et  à 
connaître  la  santé  ;  je  n'avais  jusqu'à  i)résent 
vécu  qu'à  demi.  Dieu  veuille  que  ce  petit 
rayon  d'espérance  ne  s'éteigne  pas  bientôt.  » 
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N°   13.  A  LA  MÊME. 

A  Forges,      Auguste. 

« Pour  moi,  je  commence  à  craindre 

que  les  eaux  ne  me  fassent  du  mal  après  m'a- 
voir  fait  assez  de  bien.  Si  j'ai  de  la  santé,  je 
reviendrai  à  la  Rivière  gaiement  :  si  je  n'en 
ai  point,  j'irai  tristement  à  Paris  ;  car,  en  vé- 
rité, je  suis  honteux  de  ne  me  présenter  de- 
vant mes  amis  qu'avec  un  estomac  faible  et 
un  esprit  chagrin.  » 

N"  14.  A  M.  Thiriot. 

Paris,  24  Auguste. 

«  Je  viens  de  vous  faire  une  antichambre  à 
votre  appartement  ;  mais  j'ai  bien  peur  de  ne 
pouvoir  occuper  le  mien.  J'ai  resté  huit  jours 
dans  la  maison  pour  voir  si  je  pourrais  y  tra- 
vailler le  jour  et  y  dormir  la  nuit,  qui  sont 
deux  choses  sans  lesquelles  je  ne  puis  vivre; 
mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  dormir  ni  de  pen- 
ser avec  le  bruit  infernal  qu'on  y  entend  ;  je 
me  suis  obstiné  à  y  rester  la  huitaine  pour 
m'accoutumer.  Cela  m'a  donné  une  fièvre  dou- 
ble tierce  et  j'ai  été  enfin  contraint  de  déguer- 
pir. Je  me  suis  logé  dans  un  hôtel  garni,  où 

j'enrage   et  où  je   souffre   beaucoup J'ai 

d'ailleurs  une  santé  plus  faible  que  jamais.  » 


X"  15.  A  M.  DE  Bernières. 

Septembre. 

« Les  eaux  de  Forges  m'ont  tué.  Je  passe 

chez  vous  une  vie  solitaire  ;  j'ai  renoncé  à 
toute  la  nature  ;  je  regarde  les  maladies  un 
peu  longues  comme  une  espèce  de  mort  qui 
nous  sépare  et  qui  nous  fait  oublier  de  tout  le 
monde  ;  et  je  tâche  de  m'accoutumer  à  ce  pre- 
mier genre  de  mort,  afin  d'être  un  jour  moins 
effrayé  de  l'autre. 

»  Cependant,  par  Saint-Jean,  je  ne  veux  pas 
mourir.  Je  me  suis  imposé  un  régime  si  exact 
qu'il  faudra  bien  que  j'aie  de  la  santé  pour 
cet  hiver.  » 

N°  16.  A  M.  Thiriot. 

Paris,  26  Septembre. 

« Dites  à  M™^  de  Bernières  les  choses  les 

plus  tendres  de  ma  part.  Dès  que  j'aurai  fini 
le  petit  lait  où  je  me  suis  mis,  j'irai  chez  elle. 
Je  fais  plus  de  cas  de  son  amitié  que  de  celle 
de  nos  bégueules  titrées  de  la  Cour,  auxquel- 
les je  renonce  de  bon  cœur  pour  jamais,  par 
la  faiblesse  de  mon  estomac  et  par  la  force  de 
ma  raison.  » 

N»  17.  A  M.  DE  Bernières. 

Paris,  Octobre. 
«  Je  fais  l'anniversaire  de  ma  petite  vérole  ; 
je  n'ai  point  encore  été  si  mal,  mais  je  suis 
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tranquille  parce  que  j"ai  pris  mon  parti,  et 
peut-être  ma  tranquillité  pourra  me  rendre  la 
santé,  que  les  agitations  et  les  bouleverse- 
ments de  mon  âme  pourraient   bien  m'avoir 

ôtée Si  mon  goût  décidait  de  ma  conduite, 

je  serais  à  la  Rivière  avec  vous  :  mais  je  suis 
arrêté  à  Paris  par  Bosleduc,  qui  me  médica- 
mente;  par  Capron,qui  me  fait  souffrir  comme 
un  damné  tous  les  jours  avec  de  Tessence  de 
cannelle.  » 

N°  18.  A  M.  Thiriot. 

Octobre. 

«  On  me  fait  espérer  qu'après  l'anniversaire 
de  ma  petite  vérole  je  me  porterai  bien  ;  mais 
en  attendant,  je  suis  plus  mal  que  je  n'ai  ja- 
mais été.  Il  m'est  impossible  de  sortir  de 
Paris  dans  l'état  où  je  suis.  Je  passe  ma  vie 
dans  mon  petit  appartement  ;  j'y  suis  presque 
toujours  seul  :  j'y  adoucis  mes  maux  par  un 
travail  qui  m'amuse  sans  me  fatiguer  et  par 
la  patience  avec  laquelle  je  souffre.  » 

N"  19.  A  M.  DE  Bernières. 

De  Paris,  Novembre. 

« Je  passe  ma  vie  dans  des  souffrances 

continuelles  et  u'ai  ici  aucune  commodité 

Je  compte  passer  avec  vous  le  reste  de  ma  vie, 
parce  que  je  m'imagine  que  vous  aurez  la  gé- 


nérosité  de  m'aimer  avec  un  mauvais  estomac 
ei  un  esprit  abattu  par  la  maladie,  comme  si 
j'avais  encore  le  don  de  digérer  et  de  penser.» 

X°  20.  A  M""*^  DE  Bernières. 

Ce  lundi  soir.  Juin  1725. 
«  Je   suis  assez  content  de  mon  voyage  à 
Versailles  ;  et,  sans  votre  absence  et  quelques 
indigestions,  je  serais  plus  heureux  qu"à  moi 
n'appartient.  » 

N°  21.  A  LA  MÊME. 

Ce  mercredi.  27  Juin. 
«  Je  sors  de  chez  Silva,  à  qui  j"ai  envoyé 
quatre  fois  inutilement  demander  votre  or- 
donnance; il  m"a  paru  aussi  difficile  d'en  avoir 
une  de  médecine  que  du  roi.  Enlin  Silva  vient 
de  me  dire  que  les  morceaux  d'une  boule  de 
fer  étaient  aussi  bons  que  la  boule  en  entier. 
Mais,  pour  moi,  je  puis  vous  assurer  que  le 
régime  vaut  mieux  que  toutes  les  boules  de 
fer  du  monde.  » 

N°  22.  A  LA  MÊME. 

Juin. 
«  Je  me  faisais  un  plaisir  d'aller  jouir  au- 
près de  vous  de  la  santé  qui  m'est  entîn  ren- 
due. Vous  ne  m'avez  vu  que  malade  et  lan- 
guissant.  J'étais  honteux  de    ne    vous  avoir 
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donné  jusqu'à  présent  que  des  jours  si  tristes, 
et  je  me  hâtais  d'aller  vous  offrir  les  pré- 
mices de  ma  santé.  J'ai  retrouvé  ma  gaieté  et 
je  vous  l'apportais  ;  vous  l'auriez  augmentée 
encore » 

N°  23.  A  M.  Thiriot. 

A  Fontainebleau,  ce  17  Octobre. 

«  En  vérité,  mon  cher  Thiriot,  si  Madame 
de  Bernières  veut  garder  un  régime  exact,  je 
suis  sur  qu'elle  se  portera  à  merveille.  Mettez- 
lui  bien  cela  dans  la  tête  et  qu'elle  renonce  à 
la  gourmandise  et  à  la  médecine.  J'ai  déjà 
abandonné  tout  à  fait  la  dernière  et  je  m'en 
trouve  bien.  Si  je  puis  prendre  sur  moi  de  me 
passer  de  tourtes  et  de  sucreries,  comme  je 
me  passe  de  Jervasi,  d'Helvétius  et  de  Silva, 
je  serai  aussi  gras  et  aussi  cochon  que  vous 
incessamment.  » 

^'"  24.  A  M.  Thiriot. 

2  Février  (vieux  style)  1727. 

«  Vous  savez  peut-être  que  les  banquerou- 
tes sans  ressources  que  j'ai  essuyées  en  Angle- 
terre, le  reti^anchement  de  mes  rentes,  la  perte 
de  mes  pensions  et  les  dépenses  que  m'ont 
coûtées  les  maladies  dont  j'ai  été  accablé  ici, 
m'ont  réduit  à  un  état  bien  dur.  » 
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N"'  25.         A  Mademoiselle  (jaussin. 

12  Décembre  1730. 

«  Prodige,  je  vous  présente  ma  Henriacle  : 
c'est  un  ouvrage  bien  sérieux  pour  votre  âge  ; 
mais  qui  joue  Tullie  est  capable  de  lire;  et 
il  est  bien  juste  que  j'offre  mes  ouvrages  à 
celle  qui  les  embellit.  J'ai  pensé  mourir  cette 
nuit  et  je  suis  dans  un  bien  triste  état  ;  sans 
cela  je  serais  à  vos  pieds  pour  vous  remercier 
de  rhonneurque  vous  me  faites  aujourdluii.  » 

N"  26.  A  M.  ÏHiRiOT.  1730 

«  Je  me  meurs,  mon  cher  Tliiriot  ;  mais, 
avant  de  mourir  dans  mon  lit  comme  un  sot, 
je  vous  prie  de  changer  la  dernière  scène  de 
Tullie.  » 

N«  27.  A    M.  CiDEVILLE. 

A  Paris,  ce  10  Janvier  1731. 


«  Adieu,  comptez  toujours  sur  la  plus  tendre 
amitié  de  Thypocondre  V.  » 

N°  28.  A  M.  DE  Fromont.  1731 

«  Revenez  donc,  aimables  amis,  philoso- 
pher avec  moi  et  ne  vous  avisez  point  de  cher- 
cher les  beaux  jours  à  une  lieue  de  Rouen. 
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Vous  n"avez  point  de  mois  de  Mai  en  Nor- 
mandie : 

Vos  climats  ont  produit  d'assez  rares  merveilles, 
C'est  le  pavs  des  grands  talents  : 
Des  Fontenelles,  des  Corneilles  : 

Mais  ce  ne  fut  jamais  l'asile  du  Printemps. 

» Votre  climat  n'a  \)o\nt  inaturarn  uvam. 

Mu  mallieureuse  machine  m'obligera  de  m'é- 
loigner  du  pays  où  l'on  pense  pour  aller  cher- 
cher ceux  où  Ton  transpire.  > 

X"  29.  A  M.  Thiriot. 

Rouen,  30  Juin. 

«  J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  Thiriot. 
Ne  soyez  pas  étonné  du  silence  que  j'ai  gardé 
un  mois  entier.  J'ai  repris  mon  ancienne  sym- 
pathie avec  vous.  J'avais  la  lièvre  quand  vous 
aviez  le  dévoiement,  et  j'ai  passé  un  mois  en- 
tier dans  mon  lit.  > 

N^  30.  A  M.   CiDEVILLE. 

Dimanche,  4  Janvier  1732. 

«  Ma  santé  est  pire  que  jamais.  J'ai  peur 
d'être  réduit,  ce  qui  serait  pour  moi  une  dis- 
grâce horrible,  à  ne  plus  travailler.  Je  suis 
dan?  un  état  qui  me  permet  à  peine  d'écrire 

une  lettre.  » 
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N^  31.  Au  MÊME. 

Ce  jeudi,  17  Avril. 

«  Je  demande  pardon  à  mon  très  cher  Gide- 
ville  ;  si  je  n'étais  pas  le  plus  sérieusement  du 
monde  occupé  à  des  bagatelles  et  si  les  mo- 
ments de  paresse  qu'ont  tous  les  vaporeiu: 
comme  moi  ne  succédaient  pas  tour  à  tour  au 
travail,  je  vous  écrirais  tous  les  jours.  y> 

N*^  32.  Au  MÊME. 

15  Mai  1733. 

«  Mon  cher  ami,  je  suis  entin  vis-à-vis  de 
ce  beau  portail  dans  le  plus  vilain  quartier 
de  Paris  (rue  du  Long-Pont),  dans  la  plus  vi- 
laine maison,  plus  étourdi  des  bruits  du  clo- 
cher qu'un  sacristain  ;  mais  je  ferai  tant  de 
bruit  avec  ma  lyre  que  le  bruit  des  cloches  ne 
sera  plus  rien  pour  moi.  Je  suis  malade  ;  je 
me  mets  en  ménage  ;  je  soutfre  comme  un 
damné Adieu,  je  souffre  trop  pour  écrire.» 

N"  33.  A  M.   CiDEVILLE. 

3  Auguste. 

«  Vous  m'avez  peut-être  cru  embastillé,  mon 
cher  ami.  J'étais  bien  pis,  j'étais  malade,  et  je 
le  suis  encore.  Il  n'y  a  que  vous  dans  le 
monde  à  qui  je  puisse  écrire  dans  Tétat  où  je 
suis.  » 
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X«  34.  Au  MÊME. 

14  Auguste. 

«  Pardon,  aimable  Cideville,  je  ne  vous 
écris  point  de  ma  main  :  mais  je  suis  si  ma- 
lade qu'il  n'y  a  que  mon  cœur  en  vie.  » 

X°  35.  Au  MÊME. 

15  Septembre. 

«  Je  reste  constamment  dans  mon  ermitage, 
vis-à-vis  Saint-Gervais,  où  je  mène  une  vie 
philosophique,  troublée  quelquefois  par  des 
coliques » 

N°  36.  A  M.  i/abbé  de  Sade. 

Paris,  25  Novembre. 

«  J'interromps  mon  agonie  pour  vous  dire 
que  vous  êtes  une  créature  charmante.  Vous 
m'avez  écrit  une  lettre  qui  me  rendrait  la  santé 
si  quelque  chose  pou-vaii  me  guérir » 

»  Adieu  ;  conservez  bien  votre  santé  ;  il  est 
affreux  de  l'avoir  perdue  et  d'aimer  le  plaisir. 

Vale,  Vale Adieu,  je  vous  serai  attaché 

tout  le  temps  de  ma  courte  et  chienne  de  vie.  » 

X''  37.  A  M.  Cideville. 

le  26  X'ovembre. 
«  Il  y  a  cinq  jours,  mon   cher  ami,  que  je 
suis  dangereusement  malade  d'une  espèce  d'in- 
flammation d'entrailles  ;  je  n'ai  la  force  ni  de 
penser,  ni  d'écrire.  » 
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N"  38.  A  M.  DE  Mairan. 

Du  1"  Février  1734. 
«  Monsieur,  Adélaïde  et  moi  nous  sortons  de 
Tagonie.  Voilà  pourquoi  je  n'ai  pu  encore 
vous  remercier  du  beau  présent  dont  vous 
m'avez  honoré.  Je  voulais  l'avoir  lu  avant  de 
vous  remercier,  mais  pardonnez  à  un  mourant 
qui  touchait  à  son  dernier  crépuscule  de  n'a- 
voir point  lu  Aurore.  »  (Voltaire  remerciait 
M.  de  Mairan  de  l'envoi  de  son  Traité  de  Vau- 
rore  boréale). 


N"  39.  A  M.  D'Argental. 

Avril. 

«  Je  n"ai  point  suivi  les  conseils  que  vous 
me  donniez  de  me  rendre  en  diligence  à 
Auxonne  ;  tout  ce  qui  était  à  Nongeu  m'a  en- 
voyé vite  en  Lorraine.  J'ai  de  plus  une  aver- 
sion mortelle  pour  la  prison  ;  je  suis  malade  et 
un  air  enfermé  m'aurait  tué  ;  on  m'aurait 
peut-être  fourré  dans  un  cachot.  Ce  qui  m'a 
fait  croire  que  les  ordres  étaient  durs,  c'est 
que  la  maréchaussée  était  en  campagne. 

»  Ne  pourriez-vous  point  savoir  si  le  garde 
des  sceaux  a  toujours  la  rage  de  vouloir  faire 
périr  à  Auxonne  un  homme  qui  a  la  lièvre  et 
la  dysenterie  et  qui  est  dans  un  désert.  » 
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N"  40.        A  M.  Desforges-Maillard. 

Le  ...  Avril  1735. 

«  Les  fréquentes  maladies  dont  je  suis  acca- 
blé, monsieur,  m'ont  empêché  de  répondre  à 

votre  prose  et  à  vos  vers Pardonnez  à  un 

pauvre  malade  de  ne  pouvoir  vous  écrire  de  sa 
main.  Je  suis,  etc.  » 

N"  41.  A  M.  Thiriot. 

A  Cirey,  le  9  Février  1736. 

«  Je  suis  toujours  un  peu  malade,  mon  cher 
ami.  Madame  la  marquise  du  Châtelet  lisait 
hier  au  chevet  de  mon  lit  les  Tusculanes  de 
Cicero/i,  dans  la  langue  de  cet  illustre  bavard  ; 
ensuite  elle  lut  la  quatrième  épitre  de  Pope 
sur  le  bonheur.  Si  vous  connaissez  quelque 
femme  à  Paris  qui  en  fasse  autant,  mandez-le 
moi.  » 

N°  42.  A  AL  L'ABBÉ   D'OLIVET. 

A  Cirey,  ce  12  Juin. 

«  Si  vous  avez  eu  la  goutte  dans  votre  sé- 
jour, du  tumulte  et  de  l'inquiétude,  j'ai  eu  la 
fièvre,  mon  cher  ami,  dans  l'asile  de  la  tran- 
quillité. » 
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N"  43.  A  M.  DE  CiDEVILLE. 

Ce  22  Février. 

«  Mon  aimable  et  respectable  ami,  voilà 
trois  de  vos  lettres  auxquelles  une  de  ces  ma- 
ladies de  langueur  que  vous  me  connaissez 
m'a  empêché  de  répondre.  Tandis  que  Mon- 
sieur votre  père  souffrait  à  quatre-vingts  ans 
des  coups  de  bistouri  et  réchappait  d'une  opé- 
ration, moi  je  dépérissais  de  ces  maux  d'en- 
trailles qui  sont  à  l'épreuve  du  bistouri.  » 

V  44.  A  M.  Thiriot. 

4  Mars. 

«  J'ai  été  malade,  Madame  du  Chàtelet  l'est 
à  son  tour.  Je  vous  écris  à  la  hâte  au  chevet 
de  son  lit,  et  c'est  pour  vous  dire  qu'on  vous 
aime  à  Cirey  autant  que  chez  Plutus-Pollion.» 

N°  45.      A  M"'^  LA  MARQUISE  DU  DeFFAND. 

A  Cirey,  par  Yassi  en  Champagne, 

18  Mars. 

«  Une  assez  longue  maladie,  madame,  m'a 
empêché  de  répondre  plus  tôt  à  la  lettre  char- 
mante dont  vous  m'avez  honoré.  Vous  devez 
vous  intéresser  à  cette  maladie:  elle  a  été  cau- 
sée par  trop  de  travail.  » 
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V  46.  A  M"»<=  DE  Champbonin.  1736 

«  Je  ne  me  porte  pas  trop  bien,  madame  ; 
mais  j'irai  vous  faire  ma  cour  demain,  dans 
quelque  état  que  je  sois.  Si  je  me  porte  bien, 
je  serai  extrêmement  ^'ai  ;  si  je  suis  malade^ 
votre  conversation  me  iruérira  bien  vite.  » 


N''  47.  A  M.  I)i.  CiDEVILLE. 

Hôtel  (.'t  rue  d"Orléans,  6  Mai. 

«  Mon  cher  ami,  je  suis  accablé  de  maladies, 
d'affaires,  de  chagrins  ;  je  suis  à  Paris  depuis 
douze  jours  comme  dans  un  exil,  et  je  m'en 
retourne  bien  vite  où  est  notre  philosophe 
Formont.  » 

N°  48.  A  M.  Berger. 

A  Cirey,  le  10  Octobre. 

«  Ma  santé  s'en  va  au  diable,  sans  cela  je 
vous  écrirais  des  volumes  ;  mais  il  faut  bien 
se  porter  pour  être  bavard.  » 

X°  49.  A  M.  Thiriot. 

A  Leyde,  le  17  Janvier  1737. 

«  Il  est  vrai,  mon  cher  ami,  que  j'ai  été  très 
malade,  mais  la  vivacité  de  mon  tempérament 
me  tient  lieu  de  force  :   ce  sont  des    ressorts 
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délicats  qui  me  mettent  au  tombeau  et  qui 
m'en  retirent  bien  vite.  Je  suis  venu  à  Leyde 
consulter  le  docteur  Boërhaave  sur  ma  santé.  » 


N°  50.  A  M.  l'abbé  Moussinot. 

Novembre. 

« Ce  qui  suit  est  pour  Thomme  matériel 

qui  digère  fort  mal  ;  qui  a  besoin  de  faire,  à 
ce  qu'on  lui  dit,  de  grands  exercices,  et  qui, 
outre  ce  besoin  de  nécessité,  a  encore  d'autres 
besoins  de  société.  Je  vous  prie,  en  consé- 
quence, de  lui  faire  acheter  un  bon  fusil,  une 
jolie  gibecière  avec  appartenances,  marteaux 
d'armes,  tire-bourre  et  grandes  boucles  de  dia- 
mants pour  souliers,  autres  boucles  à  diamants 
pour  jarretières  ;  vingt  livres  de  poudre  à 
poudrer,  dix  livres  de  poudre  de  senteur,  une 
bouteille  d'essence  au  jasmin,  deux  énormes 
pots  de  pommade  à  la  fleur  d'orange,  deux 
houppes  à  poudrer,  un  très  bon  couteau,  trois 
éponges  fines,  trois  balais  pour  secrétaire,  deux 
pinces  de  toilette  très  propres,  une  paire  de 
ciseaux  de  poche  très  bons,  deux  brosses  à 
frotter,  enfin,  trois  paires  de  pantoufles  bien 
fourrées  :  et  puis  je  ne  me  souviens  de  rien  de 
plus. 

» Tout  cela  coûte,  me  direz-vous,  et  où 

prendre  de  Targent  ?  Où  vous  voudrez,  mon 
cher  abbé  ;  on  a  des  actions,  on  en  fond  :  il  ne 
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faut  jamais  rien  négliger  de  son  plaisir,  parce 
que  la  vie  est  courte  ;  je  serai  tout  à  vous  pen- 
dant cette  courte  vie.  » 

N°  51.  Du  Prince  Royal. 

A  Remusberg,  le  28  Mars  1738. 

«  Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  8  de  ce 
mois  avec  quelque  sorte  d'inquiétude  sur  votre 
santé.  M.  Thiriot  me  marque  qu'elle  n'était 
pas  bonne,  ce  que  vous  me  contirmez  encore. 
Il  semble  que  la  nature,  qui  vous  a  partagé 
d'une  main  si  avantageuse  du  côté  de  l'esprit, 
ait  été  plus  avare  en  ce  qui  regarde  votre 
santé  :  comme  si  elle  avait  eu  regret  d'avoir 
fait  un  ouvrage  achevé.  » 

N°  52.  Dv  Prince  Royal. 

A  Ruppin,  le  19  Avril  1738. 

« Pour  Tamour  de  l'humanité,  ne  m'a- 

larmez  plus  par  vos  fréquentes  indispositions 
et  ne  vous  imaginez  pas  que  ces  alarmes  soient 
métaphoriques  ;  elles  sont  trop  réelles  pour 
mon  malheur.  Je  tremble  de  vous  appliquer 
les  deux  plus  beaux  vers  que  Rousseau  ait 
peut-être  faits  de  sa  vie  : 

Et  ne  mesurons  point  au  nombre  des  années 
La  course  des  héros. 

»  Césarion  m'a  fait  un  rapport  exact  de  l'état 
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de  votre  santé.  J"ai  consulté  des  médecins  sur 
ce  sujet  :  ils  m'ont  assuré,  foi  de  médecins,  que 
je  n'avais  rien  à  craindre  pour  vos  jours  ; 
mais,  pour  votre  incommodité,  qu'elle  ne  pou- 
vait être  radicalement  guérie,  parce  que  le 
mal  était  trop  invétéré.  Ils  ont  jugé  que  vous 
deviez  avoir  une  obstruction  dans  les  viscères 
du  bas-ventre,  que  quelques  ressorts  sont  re- 
lâchés, que  des  flatuosités  ou  une  espèce  de 
néphrétique  sont  la  cause  de  vos  incommodi- 
tés. Voilà  à  ce  que  plus  de  cent  lieues  la  fa- 
culté en  a  jugé.  Malgré  le  peu  de  foi  que 
j'ajoute  à  la  décision  de  ces  Messieurs,  plus 
incertaine  souvent  que  celle  des  métaphysi- 
ciens, je  vous  prie  cependant,  et  cela  vérita- 
blement, de  faire  dresser  le  statum  rnorbi  de 
vos  incommodités,  atîn  de  voir  si  peut-être 
quelque  habile  médecin  ne  pourrait  vous  sou- 
lager. Quelle  joie  serait  la  mienne  de  contri- 
buer en  quelque  façon  au  rétablissement  de 
votre  santé  i  Envoyez-moi  donc,  je  vous  prie, 
rénumération  de  vos  infirmités  et  de  vos  mi- 
sères, en  termes  barbares  et  en  langage  baro- 
que, et  cela  avec  toute  l'exactitude  possible.» 
On  ne  trouve  pas  de  réponse  à  cette  de- 
mande dans  les  lettres  de  Voltaire). 

X"  53.  De  Voltaire. 

Cirey,  1"  Janvier  1739. 
«  Votre  altesse  Royale  est  trop  bonne  ;  elle 
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a  consulté  des  médecins  pour  moi  et  elle  dai- 
gne m'envoj-er  une  recette  qui  vaut  mieux 
que  toutes  leurs  ordonnances.  » 

N»  54.  Du  Prince  Royal. 

22  Mars  1739. 

«  Je  suis  un  volontaire  en  fait  de  philoso- 
phie, je  suis  très  persuadé  que  nous  ne  décou- 
vrirons jamais  les  secrets  de  la  nature  ;  et 
restant  neutre  entre  les  sectes,  je  peux  les  re- 
garder sans  prévention  et  m'amuser  à  leurs 
dépens.  » 

X"  55.  Du  MÊME. 

16  Mai  1739. 

«  Vous  m'envoyez  des  lettres  pour  la  nour- 
riture de  mon  esprit  et  je  vous  envoie  des  re- 
cettes pour  la  convalescence  de  votre  corps. 
Elles  sont  d'un  très  habile  médecin  que  j'ai 
consulté  sur  votre  santé  :  il  m'assure  qu'il  ne 
désespère  point  de  vous  guérir  ;  servez-vous 
de  ses  remèdes,  car  j'ai  l'espérance  que  vous 
vous  en  trouverez  soulagé.  » 

N"  56.  Du  Roi  DE  Prusse. 

7  Juillet  1739. 

«  Le  médecin  que  je  vous  ai  recommandé 
s'appelle  Superville.  Cest  un  homme  sur i'ex- 
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périence  et  le  savoir  duquel  on  peut  faire 
fond.  Adressez-moi  les  lettres  que  vous  lui 
écrirez,  je  vous  ferai  tenir  ses  réponses;  mais 
surtout  ne  négligez  point  ses  avis,  et  j'ai  lieu 
d'espérer  qu'on  redressera  la  faiblesse  de  votre 
tempérament  et  les  infirmités  dont  votre  vie 
serait  rongée.  » 

N**  57.  De  Voltaire. 

Bruxelles,  1739. 

«  J'écrirai  donc  à  M.  de  Superville.  Je  n'ai 
de  foi  aux  médecins  que  depuis  que  votre  al- 
tesse royale  est  TEsculape  qui  daigne  veiller 
sur  ma  santé.  » 

N°  58.  A  M.  DE  CiDEVILLE. 

25  Février  1739. 

«  Je  suis  accablé  de  maladies,  de  calomnies, 
de  chagrins  ;  mais  enfin  je  vis  dans  le  sein  <le 
l'amitié,  loin  des  hommes  cruels,  envieux  et 
trompeurs.  Cideville,  mon  cher  Cideville  m'ai- 
me toujours,  je  suis  consolé.  » 

N**  59.  Au  MÊME. 

Paris,  11  Octobre. 

«  Mon  cher  ami,  je  tombai  malade  le  jour 
même  que  je  devais  partir  avec  M.  le  duc  de 
Richelieu,  et  me  voici  entre  MM.  Silva  et  Mo- 
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rand  :  on  ne  disait  pas  trop  de  bien  d'abord  de 
mon  cul  et  de  ma  vessie  ;  mais,  Dieu  merci, 
ces  deux  parties  misérables  ne  sont  pas  offen- 
sées ;  on  me  saigne,  on  me  baigne;  si  vous  êtes 
encore  dans  le  voisinage  de  Paris  et  dans  le 
dessein  d'y  faire  un  tour,  votre  ancien  ami  gît 
rue  Cloche-Perche,  à  l'hôtel  de  Brie.  » 

X"  60.  A  M.  l'abeé  Moussixot. 

Juillet  1740. 

«  Mon  cher  abbé,  je  reçois  votre  lettre  qui 
m'apprend  la  banqueroute  générale  de  ce  re- 
ceveur général  nommé  Michel  :  il  m'emporte 
donc  une  assez  bonne  partie  de  mon  bien. 
Beus  dédit ^  Deus  àbstulit  ;  sit  nomen  Bomini 
henedictuin  !  Mais  je  suis  assez  résigné. 

Souffrir  nos  maux  en  patience 
Depuis  quarante  ans  est  mon  lot  : 
Et  l'on  peut,  sans  être  dévot, 
Se  soumettre  à  la  Providence. 

N^  61.         A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

Ce  20  de  Février  1741. 

« c^ue  Madame  d'Argental  daigne  encore 

m'honorer  d'un  petit  mot.  Buvez-vous  beau- 
coup d'eau  ?  Je  me  suis  guéri,  avec  les  eaux  du 
Veser,  de  l'Elbe,  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  de  la 
plus  abominable  ophthalmie  dont  jamais  deux 


—  43  - 

yeux  aient  été  affublés  ;  et  cela,  mon  cher 
ange,  en  courant  la  poste  au  mois  de  dé- 
cembre. » 

N"  62.  Du  Roi. 

Aix-la-Chapelle,  26  Auguste  1742. 

De  la  Source  où  la  faculté 
Promet  à  la  goutte  et  colique, 
Gravelle,  chancre  et  sciatique, 
La  bonne  humeur  et  la  sauté. 

«  De  cet  endroit  où  tant  de  gens  viennent 
pour  se  divertir  et  d'oii  tant  d'autres  s'en  re- 
tournent sans  être  guéris,  et  où  la  charlatane- 
rie  des  médecins,  les  intrigues  de  l'amour, 
tiennent  leur  jeu  également,  etc.  » 

N''  63.  De  m.  de  Voltaire. 

29  Auguste. 
«  Permettez  mon  héros,  mon  roi,  qu'une 
abominable  fluxion  qui  s'est  emparée  de  moi 
sur  le  chemin  de  Lille  à  Bruxelles,  soit  un  peu 
diminuée  pour  que  je  vole  à  Aix-la-Chapelle. 
Cette  fluxion  me  rend  sourd,  et  il  ne  faut  pas 
l'être  avec  votre  Majesté.  » 

V  64.  A  M.  •*' 

(Le  VAcadéraie  Française). 

Mars  1743. 
<^  J'avoue  que  ce  n'est  pas  ce  respect  vérita- 
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ble  pour  la  religion  chrétienne  qui  m'inspira 
de  ne  faire  jamais  aucun  ouvrage  contre  la 
pudeur  :  il  faut  Tattribuer  à  Péloignement 
naturel  que  j'ai  eu  dès  mon  enfance  pour  ces 
sottises  faciles,  pour  ces  indécences  ornées  de 
rimes  qui  plaisent  à  la  jeunesse.  Je  fls  à  dix- 
neuf  ans  une  tragédie  d'après  Sophocle,  dans 
laquelle  il  n'y  a  pas  même  d'amour.  Je  com- 
mençai à  vingt  ans  un  poëme  épique  dont  le 
sujet  est  la  vertu  qui  triomphe  des  hommes  et 
qui  se  soumet  à  Dieu.  » 

N«  65.     A  M.  LE  MARQUIS  d'Argenson. 

Le  16  d'Août  1745. 

«  Je  cours  à  Châlons  avec  Madame  du  Châ- 
telet  pour  assister  à  la  petite  vérole  de  son 
fils,  car  c'est  tout  ce  qu'on  y  peut  faire  :  on 
n'est  que  spectateur  de  la  tyrannie  ignorante 
des  médecins.  » 

-V  66.         A  M.  Clément  de  Dreux. 

A  Cirey  en  Champagne,  ce  11  Juillet  1745. 

«  J'ai  reçu,  Monsieur,  à  la  campagne  où  je 
suis  depuis  quelques  mois,  le  joli  conte,  ou 
plutôt  le  conte  joliment  écrit,  dont  vous  avez 
bien  voulu  me  faire  part.  J'aurais  répondu 
plus  tôt  à  cette  marque  aimable  de  votre  sou- 
venir, si  ma  très  mauvaise  santé  et  mes  tra- 
vaux de  commande  m'en  avaient  laissé  le  loi- 
sir. » 
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N<'  67.  A  M.  DE  Maupertuis. 

Paris,  samedi  31  Juillet. 
«  On  dit  que  vous  partez  ce  soir.  Si  cela  est, 
je  suis  bien  plus  à  plaindre  d'être  malade  que 

je  ne  pensais S'il  est  possible  que  vous 

passiez  dans  la  rue  Traversière  où  je  suis  ac- 
tuellement souffrant,  vous  verrez  un  des  hom- 
mes à  qui  vous  laissez  les  plus  tendres  re- 


N**  68.         A  M.  l'abbé  de  Vaisenon. 

Auguste  1745. 

Vous  êtes  dans  le  beau  pays 

Et  des  amours  et  des  perdrix. 
Tout  cela   vous  convient.    Quels  beaux  jours  sont  les 

[vôtres  ! 
Mais,  dans  le  triste  état  où  le  destin  m'a  mis, 
Puis-je  suivre  les  uns,  puis-je  manger  les  autres  ? 
Aux  autels  de  Vénus  on  peut  dans  son  malheur, 
Quand  on  n'a   rien  de  mieux,    donner    au  moins   son 

[cœur. 
Mais,  sans  un  estomac,  peut-on  se  mettre  h  table, 
Chez  ce  héros  de  Champs,  intrépide  mangeur, 

Et  non  moins  effronté  buveur, 
Qui,  d'un  ton  toujours  gai,  brillant,  inaltérable, 
Répand  les  agréments,  les  plaisirs,  les  bons  mots. 
Les  pointes  quelquefois,  mais  toujours  à  propos  ! 
La  tristesse,  attachée  h  ma  langueur  fatale, 
Me  chasse  de  ces  lieux  consacrés  au  bonheur. 

«  Je  suis  donc  dans  les  ténèbres  extérieures, 
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malade,  languissant,  triste,  presque  philoso- 
phe. Je  souffre  chez  moi  patiemment  et  je  ne 
peux  aller  à  Champs.  M.  du  Châtelet  a  reçu 
ma  lettre  d'avis  et  m'a  fait  réponse.  Toutes 
les  autres  affaires  vont  bien,  mais  ma  santé 
va  plus  mal  que  jamais.  Le  corps  est  faible  et 
l'esprit  n'est  point  prompt  ;  c'est  un  lot  de 
damné.  » 

N°  69.  A  M.  DE  CiDEVILLE. 

Le  6  d'Octobre. 

«  0  santé,  quand  écarterez-vous  mes  tour- 
ments pour  me  laisser  tout  entier  à  lui  ! 

»  Je  suis  accablé  de  mes  maux  d'entrailles, 
et  il  faut  pourtant  préparer  des  fêtes  et  écrire 
les  campagnes  du  roi.  Allons,  courage,  soute- 
nez-moi, mon  cher  ami.  » 

N»  70.  Au  MÊME. 

Le  19  d'Auguste  1746. 

«  Mon  cher  ami,  pardonnerez-vous  à  un 
hornme  qui  a  été  accablé  de  maladies  et  d'une 
tragédie.  Figurez-vous  qu'on  m'avait  ordonné 
une  grande  pièce  de  théâtre  pour  les  rele- 
vailles  de  Madame  la  dauphine,  que  j'en  étais 
au  cinquième  acte  quand  Madame  la  dauphine 
mourut,  et  que  moi,  chétif,  j'ai  été  sur  le  point 
de  mourir  pour  avoir  voulu  lui  plaire.  Voilà 
comme  la  destinée  se  joue  des  têtes  couron- 
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nées,  des  premiers  gentilshommes  de  la  cham- 
bre, et  de  ceux  qui  font  des  vers  pour  la 
Cour.  » 


N»7l.  M.  DE  V. 

Versailles,  9  Mars  1747, 

«  Je  serais  tenté  de  croire  que  les  pilules  de 
Stahl  doivent  faire  du  bien  au  roi  de  Prusse  ; 
elles  ont  été  inventées  à  Berlin,  et  elles  m'ont 
presque  guéri  en  dernier  lieu.  Si  elles  ont  un 
peu  raccommodé  mon  corps  cacochyme,  que 
ne  feront-elles  point  au  corps  d'un  héros  ?  » 

N"  72.      A  AL  LE  MARQUIS  d'Argensox. 

Paris,  le  12  de  Juin  1747. 

«  L'éternel  malade,  l'éternel  persécuté,  le 
plus  ancien  de  vos  courtisans  et  le  plus 
écloppé,  vous  demande  avec  l'instance  la  plus 
importune  que  vous  ayez  la  bonté  d'achever 
l'ouvrage  que  vous  avez  daigné  commencer 
auprès  de  M.  Leleret,  avocat-général.  » 

N°  73.  A  M.  DE  CiDEVILLE. 

Versailles,  Janvier  1749. 
«  Mon  cher  ami,  j'ai  entendu  dire,  en  effet, 
dans  ma  retraite  de  Versailles,  qu'après  le  dé- 
part de  M.  le  duc  de  Richelieu,  il  était  arrivé 
deux  figures  jouant  de  la  flûte.  Ma  figure  dans 
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ce  temps  là  était  fort  embaiTassée  d'une  espèce 
de  dysenterie  qui  m'a  retenu  quinze  jours 
dans  ma  chambre  et  qui  m'y  retient  encore  .  . 
Je  suis  si  faible,  qu'à  peine  je  puis  tenir  ma 
plume  en  vous  écrivant  ;  je  suis  même  trop 
mal  pour  me  hasarder  de  me  transporter  à 
Paris.  » 


N«  74.     De  Voltaire  au  Roi  de  Prusse. 

Cirey,  Janvier  1749. 

«  Les  maux  continuels  auxquels  je  suis  con- 
damné pour  ma  vie  ne  m'ont  pas  permis  d'a- 
vancer beaucoup  ma  besogne Je  suis  d'une 

faiblesse  inconcevable,  et  Berlin  est  loin  des 
Eaux  chaudes.  Je  n'ai  plus  de  ressources  que 
dans  l'espérance  d'un  petit  voyage  de  votre 
Majesté  aux  bains  de  Charlemagne,  ou  à  quel- 
ques autres  où  on  étouffe  de  chaud.  » 

N*  75.     De  Voltaire  au  Roi  de  Prusse. 

Cirey,  26  Janvier  1749. 

«  Vous  daignez,  sire,  vouloir  que  je  sois 
assez  heureux  pour  vous  venir  faire  ma  cour  ? 
Moi  !  voyager  pendant  l'hiver  dans  l'état  où 
je  suis  !  Plut  à  Dieu  !  mais  mon  cœur  et  mon 
corps  ne  sont  pas  de  la  même  espèce.  Et  puis, 
sire,  pourriez-vous  me  souffrir  ?  J'ai  eu  une 
maladie  qui  m'a  rendu  sourd  d'une  oreille  et 
qui   m'a  fait  perdre  mes  dents.  Les  eaux  de 
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Plombières  m'ont  laissé  languissant.  Voilà  un 
plaisant  cadavre  à  transporter  à  Postdam  et  à 
passer  à  travers  vos  gardes.  Je  me  vais  me 
tapir  à  Paris  au  coin  du  feu.  » 

N"  76.     Du  Roi  DE  Pologne,  Stanislas. 

5  Février  1749. 

«  Ce  n'est  pas  Memnon  qui  m'ennuie,  mon 
cher  Voltaire,  c'est  votre  sciatique.  Je  désire 
avec  impatience  d'apprendre  que  vous  en  soyez 
quitte.  » 

N°  77.  De  V. 

Paris,  17  Février  1749. 

«  Sire,  ce  n'est  pas  tout  d'être  roi  et  d'être 
un  grand  homme  dans  une  douzaine  de  gen- 
res, il  faut  secourir  les  malheureux  qui  vous 
sont  attachés.  Je  suis  arrivé  à  Paris  paralyti- 
que et  je  suis  encore  dans  mon  lit Je  n'ai 

encore  trouvé  rien  qui  me  fit  plus  de  bien  que 
les  vraies  pilules  de  Stahl,  et  nous  n'en  avons 
à  Paris  que  de  mal  contrefaites. 

»  Je  supplie  votre  Majesté  de  m'envoyer  une 
livre  des  vraies  pilules  de  Stahl.  » 

N*^  78.  Du  Roi. 

Postdam,  5  Mars  1749. 

«  Il  y  a  de  quoi  purger  toute  la  France  avec 
les  pilules  que  vous  me  demandez,  et  de  quoi 
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tuer  vos  trois  académies.  Ne  vous  imaginez 
pas  que  ces  pilules  soient  des  dragées,  vous 
pourriez  vous  y  tromper.  -Fai  ordonné  à  Dar- 
get  de  vous  envoyer  de  ces  pilules  qui  ont  une 
si  grande  réputation  en  France,  et  que  le  dé- 
funt Stahl  faisait  faire  par  son  cocher  :  il  n'y 
a  ici  que  les  femmes  grosses  qui  s'en  servent. 
Vous  êtes,  en  vérité,  bien  singulier  de  me  de- 
mander des  remèdes,  à  moi  qui  fus  toujours 
incridule  en  fait  de  médecine. 

Quoi  1  vous  avez  l'esprit  crédule 
A  l'égard  de  vos  médecins, 
Qui,  pour  vous  dorer  la  pilule, 
N'en  sont  pas  moins  des  assassins  ! 

»  Faites  ce  que  vous  pourrez  pour  vous  gué- 
rir ;  il  n'y  a  de  vrai  bien  en  ce  monde  que  la 
santé  ;  que  ce  soit  les  pilules,  le  séné  ou  les 
clystères  qui  vous  rétablissent,  peu  importe: 
les  moyens  sont  indifférents.  » 

X'^  79.  Au  Roi  de  Prusse. 

Paris,  17  Mars  1749. 

«  Votre  «xénie  et  vos  bontés  font  sur  moi 
plus  d'effet  que  les  pilules  de  Stahl. 

»  J'ai  pris  la  liberté  de  demander  à  votre 
Majesté  de  ces  pilules,  parce  qu'elles  m'ont  fait 
du  bien  :  je  ne  crois  que  faiblement  aux  méde- 
cins, mais  je  crois  aux  remèdes  qui  m'ont  sou- 
lagé. 
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»  Une  lîUe  pucelle  ou  non  pucelle  !  Vrai- 
ment, c'est  bien  là  ce  qu'il  me  faut  !  j'ai  be- 
soin de  fourrure  en  été  et  non  de  flUe.  11  me 
faut  un  bon  lit,  mais  pour  moi  tout  seul,  une 
seringue,  et  le  roi  de  Prusse.  » 

N°  80.  Au  COMTE  d'Argental. 

A  Postdam,  ce  24  Juillet  1750. 

«  Mes  divins  anges,  je  vous  salue  du  ciel  de 
Berlin.  J'ai  passé  par  le  purgatoire  pour  y  ar- 
river. Une  méprise  m'a  retenu  quinze  jours  à 
Clèves,  et  malheureusement  ni  la  duchesse  de 
Clèves,  ni  le  duc  de  Nemours  n'étaient  plus 
dans  le  château.  Les  ordres  du  roi  pour  les  re- 
lais ont  été  arrêtées  quinze  jours  entiers  ; 
j'aurais  dû  consacrer  ces  quinze  jours  à  Auy^é- 
lie,  et  je  ne  les  ai  employés  qu'à  me  donner 
des  indigestions.  Je  vous  fais  ma  confession, 
mes  anges.  » 

N"  81.  A  M"^^  DE  Fontaine. 

Postdam,  7  d'Auguste. 

«  Vous  m'affligez  de  me  dire  que  vos  beaux 
yeux  noirs  ne  sont  pas  accompagnés  de  joues 
rebondies,  et  que  le  lait  ne  vous  a  pas  en- 
graissée. Si  un  régime  aussi  austère  que  le 
vôtre  ne  vous  a  pas  rendu  la  santé,  que  faire 
donc  ?  Nous  sommes  done  destinés,  vous  et 
moi,  à  souffrir  !  Je  n'ai  rien  à  dire  à  la  Pro- 
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vidence  quand  elle  fait  naitre  des  arbres  ra- 
bougris et  qu'elle  fait  périr  les  boutons  à 
fruits.  Qu'elle  traite  comme  elle  voudra  les 
êtres  insensibles,  mais  nous  donner  à  nous, 
êtres  sensibles,  le  sentiment  de  la  douleur 
pendant  toute  notre  vie,  en  vérité,  cela  est 
trop  fort. 

»  Le  palais  de  Sans-Souci  a  beau  être  aussi 
joli  que  Trianon,  le  héros  de  l'Allemagne  a 
beau  être  aussi  charmant  que  vous  dans  la 
Société,  me  combler  des  attentions  les  plus 
touchantes,  cultiver  avec  moi  les  beaux-arts, 
qu'il  idolâtre,  et  descendre  vers  moi  chétif 
d'un  assez  beau  trône,  en  ai-je  moins  la  coli- 
que tous  les  matins  ?  J'ai  passé  ici  des  jours 
délicieux,  et  l'on  va  donner  à  Berlin  des  fêtes 
qui  pourront  bien  égaler  les  plus  belles  de 
Louis  XIV  ;  mais  il  n'y  a  que  les  gens  bien 
sains  qui  jouissent  de  tout  cela.  Nous  autres, 
ma  chère  nièce,  nous  n'avons  que  les  ombres 
du  plaisir. 

>?  Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  si  votre 
santé  va  un  peu  mieux  à  présent  ;  et  si  d'ail- 
leurs vous  êtes  heureuse  autant  qu'on  peut 
l'être  avec  un  mauvais  estomac.  » 

N°  82.  A  M""^  DE  Fontaine. 

A  Berlin,  23  de  Septembre. 

«  %'ous  voyez  jouer  chez  moi  à  Paris  des 
Mahomet-,  mais  moi  je  joue  à  Berlin  des  Roràe 
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sauvée,  et  je  suis  le  plus  enroué  Cicéron  que 
vous  ayez  vu.  D'ailleurs,  mon  aimable  enfant, 
digérons  ;  voilà  le  grand  point.  Ma  santé  est 
à  peu  près  comme  elle  était  à  Paris  ;  et  quand 
j'ai  la  colique,  j'envoie  promener  tous  les  rois 
de  l'univers.  J'ai  renoncé  à  ces  divins  soupers 
et  je  m'en  trouve  un  peu  mieux.  J'ai  une 
grande  obligation  au  roi  de  Prusse  :  il  m'a 
donné  l'exemple  de  la  sobriété.  Quoi,  ai-je 
dit,  voilà  un  roi  né  gourmand,  qui  se  met  à 
table  sans  manger  et  qui  y  est  de  bonne  com- 
pagnie ;  et  moi  je  me  donnerais  des  indiges- 
tions comme  un  sot  ! 


N°  83.  A  M.  Devaux. 

A  Postdam,  le  7  d'Octobre. 

«  Ce  n"est  point  ma  paresse.  Monsieur,  mais 
ma  mauvaise  santé  qui  a  retardé  ma  réponse 
et  qui  m'empêche  même  de  vous  écrire  de  ma 
main.  Je  crois  que  j'aurais  grand  besoin  d'al- 
ler faire    un   tour  aux   Eaux  de  Plombières, 

dans  votre  voisinage Ma  mauvaise  santé 

ne  me  permet  guère  d'être  à  portée  de  cher- 
cher ailleurs.  Il  y  a  huit  mois  entiers  que  je 
ne  suis  sorti  de  ma  chambre  que  pour  aller 
dans  celle  du  roi.  Je  suis  son  malade,  comme 
Scarron  était  celui  de  la  reine.  » 
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NO  84.  A  M"»^  Denis. 

A  Berlin,  au  château,  26  de  Décembre. 

«  Je  vous  écris  à  côté  d'un  poêle  ;  la  tête 
pesante  et  le  cœur  triste,  en  jetant  les  yeux 
sur  la  rivière  de  la  Sprée,  parce  que  ia  Sprée 
tombe  dans  l'Elbe,  l'Elbe  dans  la  mer,  et  que 
la  mer  reçoit  la  Seine,  et  que  notre  maison  de 
Paris  est  assez  près  de  cette  rivière  de  Seine  ; 
et  je  me  dis  :  Ma  chère  enfant,  pourquoi  suis- 
je  dans  ce  palais,  dans  ce  cabinet  qui  donne 
sur  cette  Sprée,  et  non  pas  au  coin  de  notre 
feu  ?  Rien  n'est  plus  beau  que  la  décoration 
du  palais  du  Soleil  dans  Phaéton.  Mademoi- 
selle Astrua  est  la  plus  belle  voix  de  l'Europe  ; 
mais  fallait-il  vous  quitter  pour  un  gosier  à 
roulades  et  pour  un  roi  ?  Que  j'ai  de  remords, 
ma  chère  enfant  !  Que  mon  bonheur  est  em- 
poisonné 1  Que  la  vie  est  courte  !  Qu'il  est 
triste  de  chercher  le  bonheur  loin  de  vous  !  Et 
que  de  remords  si  on  le  trouve  ! 

»  Je  suis  à  peine  convalescent  :  comment 
partir  ?  » 

N°  85.  A  M'^VDenis. 

A  Berlin,  20  de  Février  1751. 

«  Je  vous  remercie  tendrement  de  ce  que 
vous  m'envoyez.  Je  m'amuse,  ma  chère  enfant, 
pendant  les  intervalles  de  ma  maladie,  k 
îinir  ce  siècle  de  Louis  Xl\' » 
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X°  86.        A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

22  Février,  des  Neiges  de  Berlin. 

«  0  destinée  !  Destinée  !  ô  neiges  !  ô  mala- 
dies !  ô  absence  !  Comment  vous  portez-vous 
mes  anges  ?  Sans  la  santé,  tout  est  amertume. 
Le  roi  de  Prusse  m'a  donné  la  jouissance  d'une 
maison  charmante  ;  mais,  tout  Salomon  qu'il 
est,  il  ne  me  guérira  pas.  Tous  les  rois  de  la 
terre  ne  peuvent  rendre  un  malingre  heu- 
reux  

»  J'ai  appris  avec  délices  que  M.  de  la  Bour- 
donnaie  avait  gagné  son  procès  ;  mais  qui  lui 
rendra  ses  dents  qu'il  a  perdues  à  la  Bastille  ? 
Mon  cher  ange,  je  perds  ici  les  miennes.  Une 
affection  scorbutique  m'a  attaqué.  Qui  croi- 
rait qu'on  eût  les  mêmes  maux  dans  le  palais 
du  roi  de  Prusse  et  à  la  Bastille  ?  Ma  santé  est 
bien  déplorable 

»  Mon  cher  ami.  la  maladie  avance  ma  ca- 
ducité   » 

N°  87.  A  M.  Darget. 

Postdam,  ce  dimanche,  Mars. 

« Je  voudrais  être  déjà   au  Marquisat, 

mais  ce  ne  sera  que  pour  le  6  ou  le  7  :  car  l'hu- 
meur s'est  un  peu  jetée  sur  la  poitrine  et  les 
gencives  ne  sont  pas  mieux. 

»  Malgré  le  peu  d'approbation  qu'a  eu  la 
saignée  de  M.  de  Rothembourg,  j'ai  très  grande 
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foi  à.  la  Métrie.  Qu'on  me  montre  un  élève  de 
Boerhaave  qui  ait  plus  d'esprit  et  qui  ait 
mieux  écrit  sur  son  métier  ?  » 

N»  88.  A  M.  Deval'X. 

Postdam,  le  8  de  Mai. 

« Je  vieillis,  je  n"ai  guère  de  santé,  et 

je  préfère  d'être  à  mon  aise  avec  mes  pape- 
rasses, mon  Catilina,  mon  siècle  de  Louis  XIV 
et  mes  pilules,  aux  soupers  des  rois Je  re- 
grette mes  amis,  je  corrige  mes  ouvrages,  et 
je  prends  médecine.  » 

N°  89.  A  M.  DE  ThIBOU VILLE. 

Postdam,  ce  7  d'Octobre. 

«  Mon  cher  marquis,  je  souffre  beaucoup 
aujourd'hui  et  ma  main  refuse  encore  le  ser- 
vice  Je  suis  actuellement  si  malingre  que, 

si  j'arrivais  à  Paris  dans  cet  état,  on  me  de- 
manderait mon  billet  de  confession  aux  bar- 
rières :  et,  comme  les  sous-fermiers  ont  traité 
de  cette  affaire,  je  courrais  risquede  me  brouil- 
ler à  la  fois  avec  le  clergé  et  la  finance.  » 

X"  90.        A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Postdam,  13  Novembre. 

»  Ce  La  Métrie,  cet  homme  machine,  ce 
jeune  médecin,  cette  vigoureuse  sant^,  cette 


folle  imagination,  tout  cela  vient  de  mourir 
pour  avoir  mangé,  par  vanité,  tout  un  pâté  de 
faisan  aux  truffes.  La  Métrie  est  mort  précisé- 
ment de  la  maladie  dont  le  roi  échappa  si  heu- 
reusement en  1744.  Il  laisse  à  Berlin  une  maî- 
tresse éplorée,  qui  malheureusement  n'est  pas 
jolie,  et  à  Paris  des  enfants  qui  meurent  de 
faim.  » 

N«91.  A  M"»'^  Denis. 

A  Postdam,  14  de  Novembre. 

€ Notre  fou  de  La  Métrie  n'a  point  fait 

semblant  :  il  vient  de  prendre  le  parti  de  mou- 
rir. Notre  médecin  est  crevé  à  la  fleur  de  son 
âge,  brillant,  frais,  alerte,  respirant  la  santé 
et  la  joie,  et  se  flattant  d'enterrer  tous  ses  ma- 
lades et  tous  les  médecins  ;  une  indigestion  Ta 
emporté » 

N"  92.  Au  PRÉSIDENT  HÉNAUT. 

Berlin,  28  de  Janvier. 

«  A  propos,  je  suis  bien  malade  ;  si  je  meurs, 
dites,  je  vous  en  prie,  comme  frère  Jean  :  J'y 
perds  un  bon  ami.  » 

N°  93.  Au   MÊME. 

Berlin,  l^""  de  Février. 
«  Qui  connaît  mieux  que  moi  le  prix  de  la 
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santé  ?  Je  l'ai  perdue  sans  ressources.  Je 
compter  aller  prendre  les  eaux  dès  que  le  so- 
leil fondra  un  peu  nos  frimas  ;  mais  quelles 
eaux  ?.je  n'en  sais  rien.  » 


N°  94.  Comte  d'Argental. 

Berlin,  6  de  Février. 

«  Mon  très  cher  ange,  l'état  où  je  suis  ne  me 
laisse  guère  de  sensibilité  que  pour  vos  bon- 
tés et  pour  votre  amitié.  Ma  santé  est  sans 
ressource.  J'ai  perdu  mes  dents,  mes  cinq  sens 
et  le  sixième  s'en  va  au  grand  galop.  Cette 
pauvre  àme,  qui  vous  aime  de  tout  son  cœur, 
ne  tient  plus  à  rien.  Je  me  flatte  encore,  parce 
que  l'on  se  flatte  toujours,  que  j'aurai  le  temps 
d'aller  prendre  des  eaux  chaudes  et  des  bains. 
Je  ne  veux  pas  perdre  le  fond  de  la  boîte  de 
Pandore,  mais  Thiver  est  bien  rude  et  sera 
bien  long.  » 

X°  95.  A  M.  Bagieux. 

Chirurgien-major  des  gendarmes  de  la  garde. 

Postdam,  10  Avril  1752. 

« J'ai  toujours  regardé  votre  profession 

comme  une  de  celles  qui  ont  fait  le  plus  d'hon- 
neur au  siècle  de  Louis  XIV,  et  c'est  ainsi  que 
j'en  ai  parlé  dans  l'histoire  de  ce  siècle  ;  mais 
jamais  je  ne  l'ai  plus  estimée.  J'ai  étudié  la 
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médecine  comme  Madame  de  Pimbesche  avait 
appris  la  coutume  en  plaidant  ;  j'ai  lu  Syden- 
ham,  Freend,  Boerhaave.  Je  sais  que  cet  art  ne 
peut  être  que  conjectural,  que  peu  de  tempé- 
raments se  ressemblent,  et  qu'il  n'j-  a  rien  de 
plus  beau  ni  de  plus  vrai  que  le  premier  apho- 
risme d'Hippocrate  :  Experientia  fallax^judi- 
cium  difficile.  J"ai  conclu  qu'il  fallait  être  son 
médecin  soi-même,  vivre  avec  régime,  secou- 
rir de  temps  en  temps  la  nature  et  jamais  la 
forcer,  mais  surtout  savoir  souffrir,  vieillir  et 
mourir. 

»  Le  roi  de  Prusse  qui,  après  avoir  remporté 
cinq  victoires,  donné  la  paix,  réformé  les  lois, 
embelli  son  pays,  après  en  avoir  écrit  l'his- 
toire,daigne  encore  faire  de  très  beaux  vers, m'a 
adressé  une  ode  sur  cette  nécessité  à  laquelle 
nous  devons  nous  soumettre.  Cet  ouvrage  et 
votre  lettre  valent  mieux  pour  moi  que  toutes 
les  facultés  de  la  terre.  Je  ne  dois  pas  me 
plaindre  de  mon  sort.  J'ai  atteint  l'âge  de  58 
ans  avec  le  corps  le  plus  faible,  et  j'ai  vu  mou- 
rir les  plus  robustes  à  la  fleur  de  leur  âge.  Si 
vous  aviez  vu  Milord  Tyrcounil  et  La  Métrie, 
vous  seriez  bien  étonné  que  ce  fût  moi  qui  fût 
en  vie  :  le  régime  m'a  sauvé.  Il  est  vrai  que 
j'ai  perdu  presqife  toutes  mes  dents,  par  une 
maladie  dont  j'ai  apporté  le  principe  en  nais- 
sant ;  chacun  a  dans  soi-même,  dès  sa  concep- 
tion, la  cause  qui  le  détruit.  Il  faut  vivre  avec 
cet  ennemi  jusqu'à  ce  qu'il  nous  tue.  Le  re- 
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méde  de  Bemouret  ne  me  convient  pas  ;  il 
n'est  bon  que  contre  les  scorbuts  accidentels  et 
déclarés,  et  non  contre  les  affections  d'un  sang 
saumuré  et  d"organes  desséchés  qui  ont  perdu 
leur  ressort  et  leur  mollesse.  Les  eaux  de  Ba- 
rège,  de  Padoue,  d'Ischia,  pourraient  me  faire 
du  bien  pour  un  temps  ;  mais  je  ne  sais  s'il  ne 
vaut  pas  mieux  savoir  souffrir  en  paix,  au 
coin  de  son  feu,  avec  du  régime,  que  d'aller 
chercher  si  loin  une  santé  si  incertaine  et  si 
courte.  La  vie  que  je  mène  auprès  du  roi  de 
Prusse  est  précisément  ce  qui  convient  à  un 
malade  :  une  liberté  entière,  pas  le  moindre 
assujettissement,  un  souper  léger  et  gai.  Beus 
aohis  liaec  otà  fecit » 

N"  96.  d'Argental. 

Postdam,  3  d'Octobre. 

« Je  ne  sais  trop  ce  que  je  deviendrai  : 

j'ai  cent  ans;  tous  mes  sens  s'affaiblissent  et  il 
y  en  a  d'enterrés.  Depuis  huit  mois  que  je  ne 
suis  sorti  de  mon  appartement  que  pour  aller 
dans  celui  du  roi  ou  dans  le  jardin,  j'ai  perdu 
mes  dents,  je  meurs  en  détail.  » 

N"  97.        ^L\RÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Postflam,  25  de  Novembre. 

«.  ...  Je  n*ai  à  présent  qu'un  érj'sipèle  es- 
corté d'une  humeur  scorbutique  qui  me  dévore 
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et  des  rétrécissements  dans  les  nerfs.  Cet  hi- 
ver-ci sera  terrible  à  passer  pour  moi  à  Ber- 
lin ;  il  faudrait  que  je  fusse  à  Naples. 

»  Nous  autres,  français,  nous  périssons  tous. 
Vos  colonies  languedociennes  n'ont  pas  pros- 
péré dans  les  pays  froids  ;  au  lieu  d'augmen- 
ter depuis  1686,  elles  ont  diminué  de  moitié  ; 
c'est  le  contraire  de  ce  qui  est  arrivé  aux  peu- 
ples du  Nord  transportés  en  Italie.  » 

N^  98.  A  M.  Bagieux. 

Berlin,  le  19  de  Décembre. 

«  Votre  lettre,  Monsieur,  vos  offres  touchan- 
tes, vos  conseils,  font  sur  moi  la  plus  vive  im- 
pression et  me  pénètrent  de  reconnaissance. .... 
J'ai  apporté  à  Berlin  une  vingtaine  de  dents, 
il  m'en  reste  à  peu  près  six  ;  j'ai  apporté  deux 
yeux,  j'en  ai  presque  perdu  un  ;  je  n'avais 
point  apporté  d'érysipèle,  et  j'en  ai  gagné  un 
que  je  ménage  beaucoup.  Je  n'ai  pas  l'air  d'un 

jeune  homme  à  marier. La  nature  a  donné 

à  ce  qu'on  appelle  mon  c\me  un  étui  des  plus 
minces  et  des  plus  misérables.  Cependant,  j'ai 
enterré  presque  tous  mes  médecins,  et  jusqu'à 
La  Métrie.  Il  ne  manque  plus  que  d'enterrer 

Codenius,  médecin  du  roi  de  Prusse Il  me 

donne  quelquefois  de  longues  ordonnances  en 
allemand  ;  je  les  jette  au  feu  et  je  n'en  suis  pas 
plus  mal.  C'est  un  fort  bon  homme,  il  en  sait 
tout  autant  que  les  autres  ;  et,  quand  il  voit 
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que  mes  dents  tombent  et  que  je  suis  attaqué 
du  scorbut,  il  dit  que  j'ai  une  affection  scor- 
butique. ...  Je  me  suis  fait  un  printemps  avec 
des  poêles,  et  quand  le  vrai  printemps  sera 
venu,  je  compte  bien,  si  je  suis  en  vie,  vous 
apporter  mon  squelette.  Vous  le  disséquerez 
si  vous  voulez.  » 


N»  99  Comte  d'Argental. 

10  de  Février  1753. 

«  J'ai  été  bien  malade,  mon  cher  et  respec- 
table ami  ;  je  le  suis  encore.  Le  roi  de  Prusse 
m'a  envoyé  de  l'Extrait  de.  quinquina. 

»  Il  devrait  bien  plutôt  m'envoyer  une  per- 
mission de  partir  pour  aller  me  guérir  ou 
mourir  ailleurs  II  n'a  plus  nul  besoin  de  moi. 
II  sait  à  présent  mieux  que  moi  la  langue  fran- 
çaise ;  il  écrit  français  par  un  a.  » 

N°  100.  Marquis  d'Argens. 

Berlin,  16  de  Février. 

«  Je  me  meurs,  mon  cher  marquis,  et  j'ai  la 
force  de  vous  avouer  ma  faiblesse.  Je  ne  vous 
nierai  pas  certainement  que  ma  douleur  est 
inexprimable.  J'ai  voulu  me  vaincre  et  venir 
à  Postdam  :  mais  je  suis  retombé,  la  veille  de 
mon  départ,  dans  un  état  où  il  n'y  a  pas. d'ap- 
parence que  je  relève.  Mon  érysipèle  est  ren- 
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tré,  la  dysenterie  est  survenue,  j"ai  souvent  la 
fièvre  ;  il  y  a  quatorze  jours  que  je  suis  dans 
mon  lit.  » 


N"  101.  Au  MÊME. 

«  Je  suis  dans  mon  lit  malade,  malgré  le 
quinquina  du  roi.  Vous  devriez  bien  venir  de 
même  dîner  avec  frère  Paul  chez  Antoine.  Ce 
sera  peut-être  la  dernière  fois  de  ma  vie  que 
je  vous  verrai.  Donnez  moi  cette  consolation.» 

N"  102.  A  M.  KoENiG. 

12  Mars. 

«  J'avoue  que  La  Métrie  avait  fait  des  im- 
prudences et  de  méchants  livres  ;  mais,  dans 
ses  fumées,  il  y  avait  des  traits  de  flamme. 
D'ailleurs,  c'était  un  très  bon  médecin,  en  dé- 
pit de  son  imagination.  » 

«  La  librairie  Luzac  avait  promis  plusieurs 
fois  de  retrancher  de  la  Diatribe  une  raillerie 
concernant  une  maladie  qu'on  a  eue  à  Mont- 
pellier. 11  faut  absolument  qu'il  tienne  sa  pa- 
role dans  l'édition  du  recueil. 

» A  l'égard  de  mon  corps,  il  est  mori- 
bond, et  je  vais  chercher  à  Plombières  la  lin 
de  mes  maux  d'une  manière  ou  d'une  autre.  » 
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N^  103.  Marquis  d'Argexs. 

26  de  Mai. 

« Mon  médecin  m'avait  conseillé  de  me 

faire  enduire  de  poix  résine,  selon  la  nouvelle 
méthode  ;  mais  il  a  fait  réflexion  que  le  feu  y 
prendrait  trop  aisément  et  que  nous  devons, 
vous  et  moi,  nous  déûer  des  matières  combus- 
tibles. 

» A  propos,  je  me  meurs  positivement. 

Bonsoir,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  » 

X"  104.  Comte  d'Argextal. 

Strasbourg,  19  d'Auguste. 

« Enfin,  je  m'en  allais  tout   doucement 

à  Plombières  prendre  les  eaux,  par  ordre  du 
roi  ;  mais  par  les  ordonnances  de  Gervasi,  qui 
est  meilleur  médecin  que  les  plus  grands  rois, 
je  reste  quelque  temps  à  Strasbourg.  Je  vise  à 
l'hydropisie,  je  n'en  avais  pas  l'air;  mais  vous 
savez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  sec  qu'un  hydro- 
pique. Gervasi  a  jugé  que  des  eaux  n'étaient 
pas  trop  bonnes  contre  des  eaux,  et  il  m'a  con- 
damné aux  cloportes.  J'ai  été  plus  d'une  fois 
en  ma  vie  condamné  aux'bétes.  » 

X°  105.  Comte  d'Argental. 

Auprès  de  Colmar,  30  octobre. 

<-<  Mon  cher  ange,  si  madame  la  maréchale 
de   Duras,   qui   a  l'air  si    résolu,    avait  fait 
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comme  M'"'^  de  Moiitaigu  et  comme  la  feue  reine 
d'Angleterre  ;  si  elle  avait  donné  bravement  la 
petite  vérole  à  ses  enfants,  vous  ne  pleureriez 
pas  aujourd'hui  Madame  la  duchesse  d'Au- 
mont.  Il  y  a  trente  ans  que  j"ai  crié  qu'on  pou- 
vait sauver  la  dlKième  partie  de  la  nation.  Il 
y  a  des  gens  qui,  frappés  de  la  mort  des  per- 
sonnes considérables  enlevées  à  la  fleur  de  leur 
âge  par  la  petite  vérole,  disent  :  Mais  vrai- 
ment, il  faudrait  essayer  l'inoculation.  Et  puis, 
au  bout  de  quinze  jours,  on  ne  pense  plus  ni  à 
ceux  qui  sont  morts,  ni  à  ceux  que  ce  fléau  de 
la  nature  menace  encore  de  la  mort. 

«  L'année  passée,  Tévéque  de  Worcestei^  prê- 
cha dans  Londres,  devant  le  Parlement,  en 
faveur  de  l'inoculation,  et  prouva  qu'elle  sau- 
vait la  vie  tous  les  ans  à  2,000  personnes  dans 
cette  capitale.  » 

X"  106.      Comtesse  de  Lutzelbourg. 

Dans  mes  montagnes,  ce  24  d'Octobre. 

« On  songe  à  Paris  à  de  misérables  bil- 
lets de  confession,  et  on  ne  songe  ni  à  la  pe- 
tite vérole,  ni  à  /autre.  Ces  deux  demoiselles 
font  pourtant  plus  de  ravage  que  le  clergé  et 
le  parlement.  On  voit  tranquillement  nos  voi- 
sins les  Anglais  se  garantir  au  moins  de  la 
petite  ;  vous  n'entendrez  parler  à  Londres 
d'aucunes  dames  mortes  de  cette  maladie  : 
Vinsertion  les  sauve,  et  l'on  n'a  pas  eu  encore 
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le  courage  de  les  imiter.  M.  de  Beaufremont 
est  le  seul  qui  ait  fait  inoculer  un  de  ses  en- 
fants, et  on  s'est  moqué  de  lui  :  voilà  ce  qu'on 
gagne  en  France.  Tout  ce  qui  est  au-dessus 
des  forces  de  la  nation  est  ridicule.  Si  j'avais 
un  fils,  je  lui  donnerais  la  petite  vérole  avant 
de  lui  donner  un  catéchisme.  » 

X°   107.  A  M.  DE  CiDEVILLE. 

A  Colmar,  le  11  de  Novembre. 

« Il  faut  se  soumettre  à  son  destin.  Des 

maladies  plus  cruelles  encore  que  les  rois  me 

persécutent.  Il  ne  rne  manque  que  des  méde- 
cins pour  m'achôver  ;  mais,  Dieu  merci,  je  ne 
les  vois  que  pour  le  plaisir  de  la  conversation, 
quand  ils  ont  de  Tesprit  :  précisément  comme 
je  vois  les  théologiens,  sans  croire  ni  aux  uns 
ni  aux  autres.  » 

N"  108.      Comtesse  de  Lutzelbourg. 

21  Novembre. 

«  La  goutte  qui  s'est  jointe  à  mes  maux  m'a 
privé  de  la  consolation  d'écrire  aux  deux 
sœurs  de  l'île  Jard.  » 

N°  109.     A  M°^  DE  Fontaine,  a  paris. 

23  de  Novembre, 

«  Peignez-vous  d'après  le  nu,  Madame,  et 
avez-vous  des  modèles  ?  Quand  vous  voudrez 


peindre  un  vieux  malade  emmitoufflé  avec 
une  plume  dans  une  main  et  de  la  rhubarbe 
dans  l'autre,  entre  un  médecin  et  un  secré- 
taire, avec  des  livres  et  une  seringue,  donnez- 
moi  la  préférence.  » 

X"  110.     Comtesse  de  Lutzelbourg. 

Colmar,  4  Décembre. 

«  Les  maux  me  clouent  à  Colmar,  et  la 
goutte  est  encore  un  surcroît  de  mes  souffran- 
ces, sans  en  avoir  diminué  aucune. 

NMll.  A  M.  DE  Pau LM Y. 

A  Colmar,  le  20  Février  1754. 

«  Je  suis  fâché  de  dire  à  un  grand  ministre 
que  j'ai  un  peu  le  scorbut  et  quelque  atteinte 
d'hydropisie.  .Je  vous  supplie  très  humblement 
de  croire  que  je  suis  obligé,  pour  ne  point 
mourir,  de  voyager  et  de  chercher  quelque 
abri  un  peu  chaud. 

«  Quoique  je  ne  soie  pas  sorti  de  mon  lit  ou 
de  ma  chambre  depuis  cinq  mois,  je  ne  suis 
pas  moins  enchanté  de  votre  Haute  Alsace. 

N"  112.     Comte  d'Argental,  a  paris. 

Colmar,  24  Février. 

«  Portez-vous  bien,  je  vous  en  prie,  si  vous 
voulez  que  j'aie  du  courage.  J'en  ai  grand  be- 
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soin.  Jean  Xeaulme  m'a  achevé.  Jeanne-d'Xrc 
viendra  à  son  tour.  Tout  cela  est  un  peu  em- 
barrassant avec  (les  cheveux  blancs,  des  coli- 
ques et  un  peu  d'hydropisi?  et  de  scorbut.  » 

N°  113.  Au  MÊME. 

Colmar,  28  Février. 

«  Si  j'avais  de  la  santé  et  si  je  pouvais, 
comme  auparavant,  travailler  tout  le  jour  et 
me  passer  de  secours,  j'irais  très  volontiers 
dans  la  solitude  de  Sainte-Pala\'e  :  mais  il  me 
faut  des  livres,  une  ou  deux  personnes  qui 
puissent  me  consoler  quelquefois,  une  garde- 
malade,  un  apothicaire,  et  tout  ce  qu'on  peut 
trouver  de  secours  dans  une  ville.  » 

N"   114  Au  MÊME. 

Colmar,  16  Avril. 

«  J'ai  à  vous  avertir,  mon  cher  ange,  que 
les  deux  prétendues  saisons  qu'on  a  imaginées 
pour  prendre  les  eaux  à  PlomMères  sont  un 
charlatanisme  dès  médecins  du  pays  pour 
faire  venir  deux  fois  les  mêmes  chalands.  Ces 
eaux  font  du  bien  en,  tout  temps,  supposé 
qu'elles  en  fassent  quand  elles  ne  sont  pas  in- 
filtrées de  la  neige  qui  s'est  fait  un  passage 
jusqu'à  elles 

» La  maladie  de  Madame  Denis  (sa  nièce) 

m'alarme  d'autant  plus  que  son  médecin  est 
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fort  ignorant  et  fort  opiniâtre.  Elle  me  mande 
qu'elle  pourrait  bien  aller  aussi  à  Plombières. 
Elle  prend  du  Vinache  ;  elle  fait  comme  j'ai 
fait  ;  elle  ruine  sa  santé  par  des  remèdes  et 
par  de  la  gourmandise.  » 

N"  115.  Au   PRÉSIDENT  HeNAULT. 

A  Colmar,  12  Mai. 

«  Mes  doigts  enflés,  monsieur,  me  refusent 
le  plaisir  de  vous  écrire  de  ma  main.  » 

N°  116.  Comte  d'Argental. 

Colmar,  3  Auguste. 

«  Mon  divin  ange,  les  eaux  de  Plombières 
ne  sont  pas  si  souveraines  puisqu'elles  don- 
nent des  coliques  à  Madame  d'Argental  et 
qu'elles  m'ont  attaqué  violemment  la  poitrine  ; 
mais  peut-être  aussi  que  tout  cela  n'est  point 
l'effet  des  eaux.  Qui  sait  d"oii  nous  viennent 
nos  maux  et  notre  guérison.  Au  moins  les  mé- 
decins n'en  savent  rien.  » 

N°  117.      Comtesse  DE  Lutzelbourg, 

A  Colmar,  7  Novembre. 

«  Qu'ai-je  été  chercher  à  Colmar  !  Je  suis 
malade,  mourant,  ne  pouvant  ni  sortir  de  ma 
chambre,  ni  la  souffrir,  ni  capable  de  société, 
accablé,  et  n'ayant  pour  toute  ressource  que  la 
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résignation  à  la  Providence Pour  moi,  je 

ne  connais  de  bon  temps  que  celui  où  l'on  se 
porte  bien.  Je  n'en  peux  plus.  0  fonds  de  la 
boîte  de  Pandore  !  ô  espérance  !  où  êtes  vous  ? 

Ah  !  Mesdames,  Mesdames,  qu'est-ce  que 

la  vie  !  quel  songe  et  quel  funeste  songe  !  Je 
vous  présente  les  plus  tristes  et  les  plus  ten- 
dres respects...  ..  Voilà  une  lettre  bien  gaie  ! 

N«  118.  A  M.  Thiriot. 

A  Lyon,  le  3  Décembre. 

«  Je  n'étais  venu  à  Lyon  uniquement  que 
pour  voir  M.  le  maréchal  de  Richelieu  qui  m'y 
avait  donné  rendez-vous.  C'est  une  action  de 
Tancienne  chevalerie.  Dieu,  qui  éprouve  les 
siens,  ne  l'a  pas  récompensée.  11  m"a  aflublé 
d'un  rhumatisme  goutteux  qui  me  tient  per- 
clus. On  me  conseille  les  eaux  d'Aix  en  Savoie, 
on  les  dit  souveraines,  mais  je  ne  suis  pas  en- 
core en  état  d'y  aller  et  je  reste  au  lit  en  atten- 
dant. » 

NM19.  A  M.  Thiriot. 

Au  château  de  Prangins,  pays  de  Vaud, 
le  19  Décembre. 

«  Me  voilà  si  perclus,  mon  ancien  ami,  que 
je  ne  peux  écrire  de  ma  main.  Vous  avez  donc 
aussi  des  rhumatismes,  malgré  votre  régime 
du  lait  ?  » 
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X°   120.  Au  MÊME. 

25  Décembre. 

«  Je  suis  toujours  très  malade  daus  le  châ- 
teau de  Prangins,  en  attendant  que  mes  forces 
revenues  et  la  saison  plus  douce  me  permet- 
tent de  prendre  les  bains  d'Aix,  ou  plutôt  en 
attendant  la  fln  d'une  vie  remplie  de  souffran- 
ces. » 

X"  121.  A  M.  Thiriot. 

A  Prangins,  le  23  Janvier. 

«  Avez-vous  sérieusement  envie  de  venir  à 
Prangins,  mon  ancien  ami  ?  Arrangez-vous  de 
bonne  heure  avec  Madame  de  Fontaine  et  le 
maître  de  la  maison.  Vous  trouverez  la  plus 
belle  situation  de  la  terre,  un  château  magni- 
fique, des  truites  qui  pèsent  dix  livres,  et  moi 
qui  n'en  pèse  guère  davantage,  attendu  que  je 
suis  plus  squelette  et  plus  moribond  que  ja- 
mais. J'ai  passé  ma  vie  à  mourir  ;  mais  cfeci 
devient  sérieux  :  je  ne  peux  plus  écrire  de  ma 
main.  » 

N"    122.      MAltÉCHAL    DUC    DE    RICHELIEU. 

A  Prangins,  13  Février. 

«  Mon  héros,  j'apprends  que  M.  le  duc  de 
Fronsac  est  tiré  d'affaire  et  que  vous  êtes  re- 
venu de  Montpellier  avec  le  soleil  de  ce  pays 
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là  sur  le  visage,  enluminé  d'un  érysipèle.  J'en 
ai  un  moi  indigne,  et  je  m'en  suis  guéri  avec 
de  Peau,  c'est  un  cordial  qui  guérit  tout. 

»  Je  n'ai  qu'à  me  louer  à  présent  des  bontés 
du  roi  de  Prusse,  etc.  ;  mais  cela  ne  m'a  pas 
empêché  d'acquérir  sur  les  bords  du  lac  de 
Genève  une  maison  charmante  et  un  jardin  dé- 
licieux  J'ai  choisi  ce  canton,  séduit  par  la 

beauté  inexprimable  de  la  situation  et  par  le 
voisinage  d'un  fameux  médecin.  » 

N°  123.  M°>^  DE  Fontaine. 

A  Prangins,  pays  de  Vaud,  13  Février. 

«  Vous  avez  donc  été  sérieusement  malade, 
ma  chère  nièce,  et  vous  avez  également  à  vous 
plaindre  d'un  souper  et  d'une  médecine  ?  Il 
est  bien  cruel  que  la  rhubarbe  qui  me  fait 
tant  de  bien  vous  ait  fait  tant  de  mal.  » 

N°   124.       MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  1"  Mai  1755. 

«  L'éternel  malade,  le  solitaire,  le  planteur 
de  choux  et  le  barbouilleur  de  papier,  qui 
croit  être  philosophe  au  pied  des  Alpes,  a 
tardé  bien  indignement  à  vous  remercier  de 
vos  bontés  pour  le  Kain  ;  mais  demandez  à 
M""^  Denis  si  j'ai  été  en  état  d'écrire 

». Je  n'ose,  dans  la  multitude  de  vos  oc- 
cupations, vous  fatiguer  d'une  ancienne  re- 
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quête  que  je  vous  avais  faite  avant  votre 
cruelle  maladie  ;  c'était  de  daigner  rne  man- 
der si  certaines  personnes  approuvaient  que 
je  me  fusse  retiré  auprès  du  fameux  médecin 
Tronchin  et  à  portée  des  eaux  d'Aix. 

»  Ce  Tronchin  là  a  tellement  établi  sa  répu- 
tation qu'on  vient  le  consulter  de  Lyon  et  de 
Dijon,  et  je  crois  qu'on  y  viendra  bientôt  de 
Paris.  On  inocule  ce  mois-ci  trente  jeunes 
gens  à  Genève.  Cette  méthode  a  ici  le  même 
cours  et  le  même  succès  qu'en  Angleterre.  Le 
tour  des  Français  vient  bien  tard,  mais  il 
viendra.  » 

N°  125.  A  M.  DE  Breule. 

Aux  Délices,  6  juin  1755. 

« Le  plus  triste  effet  de  la  perte  de  la 

santé,  mon  cher  et  aimable  philosophe,  n'est 
pas  de  prendre  de  la  casse  et  de  la  manne  dé- 
layée dans  de  l'huile  par  ordre  de  M.  Tron- 
chin, c'est  de  ne  point  leur  écrire.  » 

N«  126.  A  M'»^  DE  Fontaine. 

18  Juin. 

«  Il  est  bien  rare  que  le  lait  convienne  à 
des  tempéraments  un  peu  desséchés  comme  les 
nôtres.  Il  arrive  que  nos  estomacs  font  de 
mauvais  fromages  qui  restent  dans  notre  pau- 
vre corps  et  qui  y  sont  un  poids  insupportable. 
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Cela  porte  à  la  tète,  les  maudites  fonctions 
animales  vont  mal  et  on  est  dans  un  état  dé- 
plorable. Je  connais  tous  les  maux,  je  les  ai 
éprouvés,  je  les  éprouve  tous  les  jours  et  je 
sens  tous  les  vôtres.  » 


^S"  127.  A  LA  MÊME. 

Aux  Délices,  2  Juillet. 

«  Il  s'en  faut  bien  que  j'aie  la  santé  que 
M.  Tronchin  me  donne  si  libéralement.  Il 
s'imagine  que  quiconque  a  eu  le  bonheur  de  le 
voir  et  de  lui  parler  doit  se  bien  porter  :  il  est 
comme  les  magiciens  qui  croyaient  guérir 
avec  des  paroles.  Il  a  raison,  car  personne  ne 
parle  mieux  que  lui  et  n'a  plus  d'esprit  ;  mais 
je  ne  m'en  porte  pas  mieux.  » 

N''  128.        A  M.  LE  COMTE  d'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  12  Septembre. 

«  Je  vous  ai  mandé,  mon  cher  ange,  que  j'ai 
envoyé  la  pièce  à  Lambert,  que  la  seule  chose 
importante  pour  moi,  dans  le  triste  état  où  je 
suis,  c'est  qu'elle  paraisse  avec  les  petits  bou- 
cliers qui  repoussent  les  coups  qu'on  me  porte. 

«  J'ai  pris,  sur  les  occupations  cruelles,  sur 
les  maux  qui  m'accablent,  sur  le  sommeil  que 
je  ne  connais  guère,  un  peu  de  temps  à  la  hâte, 
pour  corriger,  pour  arrondir  ce  que  j'ai  pu.  » 


N''   129.  .V  M.  DE  ThIBOU VILLE. 

1"  Novembre. 

«  Xoiis  attendons  votre  roman  avec  impa- 
tience :  cela  sera  plus  agréable  que  l'histoire 
de  tout  ce  qui  se  fait  aujourd'hui.  Vous  devriez 
venir  prendre  du  lait  ici  pour  punir  les  scélé- 
rats qui  abusent  de  votre  nom  et  du  mien 
d'une  manière  si  misérable. 

»  Pardonnez  à  un  pauvre  malade  obligé  de 
dicter,  et  qui  a  dicté  cette  lettre  très  doulou- 
reusement. » 

N"  130.        A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

Aux  Délices,  près  Genève,  l^''  Décembre. 

<:<  Je  dicte,  mon  cher  ange,  mes  très  hum- 
bles et  très  tendres  remerciements,  car  il  y  a 
bien  des  jours  que  je  ne  peux  pas  écrire.  » 

N°  131.  A  M.  Palissot. 

Aux  Délices,  1"  Décembre. 
«  On  ne  peut  vous  connaître.  Monsieur,  sans 
s'intéresser  vivement  à  vous.  J'ai  appris  votre 
maladie  avec  un  véritable  chagrin.  Je  n'ai  pas 
besoin  du  non  ignara  rnali  miseris  siiccurrere 
disco  pour  être  touché  de  ce  que  vous  avez 
souffert.  Je  suis  beaucoup  plus  languissant 
que  vous  ne  m'avez  vu  et  je  n'ai  pas  même  la 
force  de  vous  écrire  de  ma  main.  » 
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N°  132.  A  M"^^  DE  Fontaine. 

A  Mourion,  8  Janvier  1756. 

«  J'envoie,  ma  chère  nièce,  la  consultation 
de  votre  procès  au  grand  juge  Tronchin  ;  je  le 
prierai  d'envoyer  sa  décision  par  la  poste,  en 
droiture,  afin  qu'elle  vous  arrive  plus  vite. 

»  Vous  me  paraissez  à  peu  près  dans  le 
même  cas  que  moi  :  faiblesse  et  sécheresse, 
voilà  nos  deux  principes.  Cependant,  malgré 
ces  deux  ennemies,  je  n'ai  pas  laissé  de  passer 
soixante  ans,  et  Madame  Ledosseur  vient  de 
mourir,  avant  quarante,  d'une  maladie  toute 
contraire. 

»  Mademoiselle  Bessières  avait  une  vieille 
tante  qui  n'allait  jamais  à  la  garde-robe  ;  elle 
fesait  seulement  tous  les  quinze  jours  une 
crotte  de  chat  que  sa  femme  de  chambre  rece- 
vait dans  sa  main  et  qu'elle  portait  dans  la 
cheminée  ;  elle  mangeait  dans  une  semaine 
deux  ou  trois  biscuits  et  vivait  à  peu  près 
comme  un  perroquet  ;  elle  était  sèche  comme 
le  bois  d'un  vieux  violon  et  vécut  dans  cet 
état  près  de  quatre-vingts  ans  sans  presque 
souffrir. 

»  Au  reste,  je  présume  que  M.  Tronchin  vous 
prescrira  à  peu  près  le  même  remède  qu'à 
moi,  et,  comme  vous  avez  l'esprit  plus  tran- 
quille que  le  mien,  peut-être  ce  remède  vous 
réussira,  mais  ce  ne  sera  qu'à  la  longue.  Le 
père   putatif  du  maréchal   de  Richelieu,  qui 
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était  le  plus  sec  et  le  plus  constipé  des  ducs  et 
pairs,  s'avisa  de  prendre  du  lait  à  la  Casse  : 
cela  avait  Tair  de  bouillon  de  Proserpine  ;  il 
s'en  trouva  très  bien.  Il  mangeait  du  rôti  à 
dîner  ;  il  prenait  son  lait  à  la  casse  à  souper, 
et  vécut  ainsi  jusqu'à  quatre-vingt-quatre 
ans.  Je  vous  en  souhaite  autant,  ma  chère 
nièce.  » 

N"  133.        A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

Aux  Délices,  1"  Avril. 

«  Je  reçois  votre  lettre  du  24  mars,  mon 
divin  ange,  que  de  choses  à  vous  dire  !  Ma- 
dame d'Argental  a  toujours  mal  aux  pieds  !  et 
le  messie  Tronchin  est  à  Paris  !  Il  dit  que  je 
suis  sage  et  que  je  me  porte  bien  ;  ah  !  n'en 
croyez  rien. 

»  Heureusement,  j'ai  une  jolie  maison  et  de 
beaux  jardins,  et  je  suis  libre,  indépendant  ; 
mais  je  ne  digère  point  et  je  suis  loin  de  vous, 
et  je  mourrai  probablement  sans  vous  revoir.» 

N°  134.  A  M.  LE  DUC  d'Uzès. 

Aux  Délices,  16  Avril. 

«  Vous  voyez,  Monsieur  le  duc,  l'excuse  de 
mon  long  silence  dans  la  liberté  que  je  prends 
de  ne  pas  écrire  de  ma  main.  Mes  yeux  ne 
valent  pas  mieux  que  le  reste  de  mon  corps. 


» Ma  santé  d'ailleurs  est  dans  un  état  si 

déplorable  que  j'évite  avec  soin   tout  ce  qui 
pourrait  entraîner  quelque  discussion.  » 


N°  135.  A  M"»*  DE  Fontaines. 

Aux  Délices,  16  Avril. 

«  Les  Délices  sont  un  hôpital,  ma  chère 
nièce  :  nous  sommes  sur  le  côté  votre  sœur  et 
moi  ;  notre  Esculape  Tronchin  ne  peut  pas 
être  partout.  Songez  à  conserver  la  santé  qu'il 
vous  a  rendue.  Il  arrive  bien  souvent  dans 
les  maladies  chroniques  comme  les  nôtres 
qu'un  remède  agit  heureusement  les  quinze 
premiers  jours  et  cesse  ensuite  de  faire  son 
effet.  C'est  ce  que  j'ai  éprouvé  toute  ma  vie  et 
que  je  souhaite  que  vous  n'éprouviez  point.  » 

N°  136.  A  M.  Tronchin. 

Aux  Délices,  18  Avril. 

Depuis  que  vous  m'avez  quitté 
Je  retombe  dans  ma  souffrance 
Mais  je  m'immole  avec  gaieté 
Quand  vous  assurez  la  santé 
Aux  petits  fils  des  rois  de  France. 

«  Votre  absence,  mon  cher  Esculape,  ne  me 
coûte  que  la  perte  d'une  santé  faible  et  inutile 
au  monde 


»  M.  le  duc  d'Orléans  et  vous,  vous  serez 
tous  deux  bénis  dans  la  postérité. 

Il  est  des  préjugés  utiles, 

Il  en  est  de  bien  dangereux  : 

Il  fallait  pour  triompher  d'eux, 

Un  père,  un  héros  courageux, 

Secondé  de  vos  mains  habiles, 

Autrefois  à  ma  nation 

J'osai  parler,  dans  mon  jeune  âge, 

De  cette  inoculation 

Dont,  grâce  à  vous,  on  fait  usage  : 

On  la  traita  de  vision  ; 

On  la  reçut  avec  outrage, 

Tout  ainsi  que  l'attraction 

«  Une  vieille  duchesse  anglaise  aima  mieux 
autrefois  mourir  de  la  fièvre  que  de  guérir 
avec  le  quinquina,  parce  qu'on  appelait  alors 
ce  remède  la  poudre  des  Jésuites.  Beaucoup 
de  dames  jansénistes  seraient  très  fâchées 
d'avoir  un  médecin  moliniste.  Mais,  Dieu 
merci,  messieurs  vos  confrères  n'entrent  guère 
dans  ces  querelles.  Ils  guérissent  et  tuent  in- 
différemment les  gens  de  toute  secte.  » 

N°  137.      A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

Aux  Délices,  4  Auguste. 

«  Mon  cher  ange,  je  suis  bien  malingre  ; 
mais  puisqu'on  a  ressuscité  Sérairamis,  il 
faut  bien  que  je  ressuscite  aussi Mon  ab- 
sence n'a  pas  nui  au  succès  ;   de  mon  temps 


—  so- 
les choses  n'auraient  pas  été  aussi  bien.  J"ai 
gagné  quelque  chose  à  être    mort,  car  c'est 
rêtre  que  de  vivre  sans  digérer  au  pied  des 
Alpes.  Je  sens  que  les  Tronchin  n'y  font  rien.» 


N"   138.    A  M.   LE  MARÉCHAL  DUC   DE   RICHELIEU. 

Aux  Délices,  4  Auguste. 

« Je  ne  ressemble  point  au  général  Bla- 

keney,  je  ne  peux  sortir  de  ma  place.  La  rai- 
son en  est  que  je  suis  assiégé  par  une  file  de 
médecines  dont  le  docteur  Tronchin  m'a  cir- 
convenu. Que  n'ai-je  un  moment  de  force  et 
de  santé  !  » 

N^  139.        A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

Aux  Délices,  6  Septembre. 

«  C'aurait  été  un  beau  coup  d'aller  à  Lyon 
voir  le  maréchal  de  Richelieu  et  entendre 
Mademoiselle  Clairon  ;  mais  nous  donnons  la 
préférence  à  Tronchin  sur  les  autres  grands 
personnages  du  siècle.  C'est  bien  dommage 
d'être  malade  dans  une  aussi  belle  saison  et 
dans  un  aussi  beau  séjour  ;  la  seule  situation 
de  mon  petit  ermitage  devrait  rendre  la 
santé. 

»  Je  ne  peux  guère,  mon  cher  ange,  vous 
parler  de  mes  amusements  de  théâtre,  au.  mi- 
lieu des  inquiétudes  que  Madame  de  Fontaines 
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me  donne  et  des  continuelles  souffrances  qui 
me  persécutent,  altre  tempi^  altre  cure.  » 

N°  140.    A  M™«  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  6  Octobre. 

«  Si  je  ne  me  mourais  pas  d'un  vilain  rhu- 
matisme, madame,  je  crois  que  je  mourrais 
de  joie  des  nouvelles  que  vous  avez  la  bonté 
de  m'envoyer.  » 

N»  141.  A  LA  MÊME. 

Aux  Délices,  25  Octobre. 

«  J'ai  toujours  mon  rhumatisme,  madame, 
et,  de  plus,  j'ai  été  mordu  par  mon  singe  le 
jour  de  la  nouvelle  vraie  ou  fausse  de  la  dé- 
faite de  votre  armée.  Je  suis  au  lit  comme  un 
des  blessés.  Pardonnez-moi  de  ne  pas  vous 
écrire  de  ma  main » 

N»  142.    A  M.    LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  1"  Novembre. 

«  Je  n'ai  point  eu  de  cesse,  mon  héros,  que 
je  n'aie  fait  venir  dans  mon  ermitage  M.  le 
duc  de  Villars  de  son  trône  de  Provence,  pour 
le  faire  guérir  par  Tronchin  d'un  léger  rhu- 
matisme ;  et  moi  j'en  ai  un  goutteux,  horri- 
ble, universel,  que  Tronchin  ne  guérit  point, 
et  qui  m'a  empêché  de  vous  écrire. 


» J'aurais  la  vanité  iraller  à  Vienne,  si 

j'étais  jeune  et  imgambe  et  si  je  n'étais  pas 
dans  mes  délices  avec  votre  servante  :  mais  je 
suis  un  rêveur  paralytique,  et  je  mourrai  de 
douleur  de  ne  pouvoir  vous  faire  ma  cour 
avant  de  mourir.  Je  n'ai  de  libre  que  la  main 
droite.  » 

N«  143.  A  M.  Palissot. 

30  Novembre. 

«  Votre  lettre.  Monsieur,  est  venue  très  à 
propos  pour  me  consoler  du  départ  de  M.  d'A- 
lembert  et  de  M.  Patu.  Ils  ont  passé  quelques 
jours  dans  mon  ermitage,  qui  est  un  peu  plus 
agréable  que  vous  ne  l'avez  vu.  Il  mériterait 
le  nom  qu'il  porte  si  j'y  jouissais  d'un  peu  de 
santé.  Pardonnez  à  l'état  où  je  suis  si  je  ne 
vous  écris  pas  de  ma  main Je  suis  si  sen- 
sible à  leur  souvenir  (duc  d'Ayen,  comtesse  de 
la  Mark),  que  je  prendrais  la  liberté  de  leur 
écrire,  si  je  n'étais  pas  tenu  au  lit  par  mes 
souffrances  qui  ont  beaucoup  redoublé.  » 

N°  144.  A  M.  DE  Breules. 

Aux  Délices,  6  Décembre. 

«  Mon  cher  ami,  les  Pucelles,  les  tremble- 
ments de  terre  et  la  colique  me  mettent  aux 
abois.  Les  petits  maux  me  persécutent  et  je 
suis  encore  sensible  à  ceux  de  la  fourmilière 
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sur  laquelle  nous  végétons  avec  autant  de 
tristesse  que  de  danger.  On  n'est  pas  sur  de 
coucher  dans  son  lit,  et,  quand  on  y  couche 
on  y  est  malade  ;  du  moins,  c'est  mon  état,  et 
c'est  ce  qui  m'empêche  de  venir  faire  avec 
vous  des  jérémiades  à  Mourion.  » 

N°   145.  A  M.  DE  CiDEVILLE. 

Mourion,  9  Février  1757. 

«  Mon  cher  ami,  je  passe  l'hiver  dans  une 
autre  retraite,  auprès  d'une  ville  où  il  y  a  de 
l'esprit  et  du  plaisir.  Nous  jouons  Zaïre  :  ma- 
dame Denis  fait  Zaïre  mieux  que  Gaussin.  Je 
fais  Lusignan,  le  rôle  me  convient  et  l'on 
pleure.  Ensuite  on  soupe  chez  moi,  nous  avons 
un  excellent  cuisinier.  Personne  n'exige  que 
je  fasse  des  visites  ;  on  a  pitié  de  ma  mauvaise 
santé  :  j'ai  tout  mon  temps  à  moi  ;  je  suis 
aussi  heureux  qu'on  peut  l'être  quand  on  di- 
gère mal.  » 

N°  146.  A  M"^^  DE  Fontaines. 

A  Mourion,  19  Février. 

«..  ..  Vous  savez  les  coquetteries  que  me 
fait  le  roi  de  Prusse  et  que  la  czarine  m'ap- 
pelle à  Pétersbourg.  Vous  savez  aussi  qu'au- 
cune cour  ne  me  tente  plus  et  que  je  dois  pré- 
férer la  solidité  de  mon  bonheur  dans  ma  re- 
traite  à  toutes  les   illusions.   Si  j'en  voulais 


—  84  — 

sortir,  ce  ne  serait  que  pour  vous  :  ma  santé 
exige  de  la  solitude  :  je  m'affaiblis  tous  les 
jours.  > 

N°  147.  A  M.   DE  CiDEVILLE. 

Aux  Délices,  le  18  Mai. 

«  Je  me  flatte  que  la  santé  de  M  l'abbé  Du- 
remel  est  raffermie,  et  que  la  vôtre  n'a  point 
besoin  de  l'être.  C'est  là  le  point  important, 
c'est  le  fondement  de  tout,  et  l'empire  de  la 
terre  ne  vaut  pas  un  bon  estomac.  Je  souffre 
ici  bien  moins  qu'ailleurs,  mais  je  digère 
presque  aussi  mal  que  si  j'étais  dans  une  cour. 
Sans  cela,  je  serais  trop  heureux.  » 

N°  148.  A  M.  Bertrand. 

Premier  pasteur  à  Bernes. 

Lausanne,  21  Octobre. 

«  Bonsoir,  mon  vertueux  ami.  Dieu  nous 
donne  la  paix  cet  hiver,  ou  au  plus  tard  le 
printemps  !  Si  j'osais,  je  lui  demanderais  un 
peu  de  santé  ;  mais  je  n'irai  pas  le  prier  de 
déranger  l'ordre  des  choses  pour  donner  un 
meilleur  estomac  à  un  squelette  de  cinq  pieds 
trois  pouces  de  haut  sur  un  pied  et  demi  de 
circonférence. 

»  Tout  malingre  que  je  suis,  je  ne  me  plains 
guère,  et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  » 
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iV  149.  A  M.  Palissot. 

Au  Chêne,  à  Lausanne,  21  Octobre. 

€  La  mort  de  ce  pauvre  petit  Patu  me  touche 
bien  sensiblement,  Monsieur.  Son  goût  pour 
les  arts  et  la  candeur  de  ses  mœurs  me  l'avaient 
rendu  très  cher.  Je  ne  vois  point  mourir  de 
jeune  homme  sans  accuser  la  nature  ;  mais, 
jeunes  ou  vieux,  nous  n'avons  presque  qu'un 
moment  ;  et  ce  moment  si  court  à  quoi  est-il 
employé  ?  J'ai  perdu  le  temps  de  mon  exis- 
tence à  composer  un  énorme  fatras  dont  la 
moitié  n'aurait  dû  jamais  voir  le  jour.  Si  dans 
l'autre  m.oitié  il  y  a  quelque  chose  qui  vous 
amuse,  c'est  au  moins  une  consolation  pour 
moi.  Mais,  croyez-moi,  tout  cela  est  bien  vain, 
bien  inutile  pour  le  bonheur.  Ma  santé  n'est 
pas  trop  bonne  :  vous  vous  en  apercevrez  à  la 
tristesse  de  mes  réflexions.  » 

N**  150.        A  M.  LE  COMTE  d'Albaret. 

Aux  Délices,  16  Auguste  1758. 

«  L'oncle  et  la  nièce.  Monsieur,  devraient 
avoir  répondu  plus  tôt  à  la  lettre  dont  vous 
les  avez  honorés  ;  mais  l'oncle  était  malade  et 

la  nièce  apprenait  son  rôle Comptez-nous 

parmi  ceux  qui  vous  sont  le  plus  dévoués,  et 
soyez  persuadé  surtout  de  l'attachement  ten- 
dre et  respectueux  du  solitaire  et  du  malade 
Voltaire.  > 
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N°  151.        A  M.   LE  COMTE  d'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  19  Décembre. 

«  Je  suis  un  peu  Lazare  dans  mon  tombeau 
des  Alpes.  Je  vous  ai  envoyé  mon  visage  de 
Lazare  il  y  a  un  an  ;  et  si  vous  tardez  à  le 
faire  placer  à  l'Académie,  sous  la  face  grasse 
de  Babet,  bientôt  je  n'en  aurai  plus  du  tout 
à  vous  offrir  et  je  deviens  plus  que  jamais 
pomme  tapée.  » 

N°  152.  A  M.  DE  CiDEVILLE.  1759 

Aux  Délices,  le  29  Juin. 

« Savez-vous  que  le  roi  m'a  donné  de 

belles  lettres  patentes,  par  lesquelles  mes  ter- 
res sont  conservées  dans  leurs  anciens  privi- 
lèges ?  Etces  privilèges  sont  de  ne  rien  payer 
du  tout,  d'être  parfaitement  libre.  Y  a-t-il  un 
état  plus  heureux  ?  Je  me  trouve  entre  la 
France  et  la  Suisse,  sans  dépendre  ni  de  l'une 
ni  de  l'autre.  Tout  cela  serait  bon  si  on  digé- 
rait. Vous  digérez,  mon  cher  ami,  mon  estomac 
est  déplorable  :  spiritus  promjjtus,  caro  au- 
tem  infirina.  » 

N''  153.      A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Au  château  de  Tourney,  le  10  Juillet 

«  Monsieur,  une  grande  fluxion  sur  les  yeux 
me  prive  de  Thonneur  de  vous  écrire  de  ma 
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main  et  du  plaisir  de  continuer,  aussi  rapide-^ 
ment  que  je  le  voudrais,  l'Histoire  de  Pierre 
le  Grand.  » 

N"  154.     A  M^^^  LA  COMTESSE  d'Argental. 

A  Tourney,  par  Genève,  20  de  Juillet. 

«  Madame  la  Parmesane,  il  faut  commencer 
par  vous  rendre  mille  actions  de  grâce.  Quelle 
bonté  vous  avez  d'entrer  dans  tous  ces  détails 
des  vieux  chevaliers  !  et,  ce  qui  m'en  plaît 
encore  autant,  c'est  que  vous  avez  une  santé 
brillante  ;  car  rien  ne  pèserait  tant  à  un  ma- 
lade que  d'écrire  tant  de  choses  si  réfléchies. 
Je  l'éprouve  bien  tristement  ;  il  m'a  pris  un 
éblouissement,  un  je  ne  sais  quoi,  qui  accom- 
mode fort  peu  les  idées.  Tronchin  est  venu  au 
secours  de  ma  pie-mère  et  de  ma  dure  mère, 
et  c'est  à  son  insu  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire.  » 

N°   155.        A  M™*'  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Au  château  de  Tourney,  14  Auguste. 

«  Ma  douleur,  Madame,  est  encore  plus  forte 
que  ma  maladie  ;  il  faut  que  mon  état  me  per- 
mette de  dicter  au  moins  mes  sentiments,  si  je 

ne  peux  les  écrire  moi-même Ce  que  je 

souffre  de  corps  et  d'esprit  m'empêche  de  vous 
en  dire  davantage » 

VErmite  des  Délices, 
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N"  156.    A  M"»*'  LA  COMTESSE  d'Argental. 

Aux  Délices,  15  Auguste. 

«  ....  Mon  accident  n'a  pas  duré;  il  m'a  laissé 
encore  des  passions  vives  ;  celle  d'être  libre 
chez  moi  est  très  forte  ;  mais  la  plus  grande 
de  mes  passions  c'est  l'attachement  que  j'ai 
pour  mes  divins  anges.  » 

N<»  157.      A  M.  Clairaut  (géomètre). 

19  Auguste. 

« Plut  à  Dieu  que  notre  ami  Moreau- 

Maupertuis  eût  cultivé  son  art  comme  vous, 
qu'il  eût  prédit  seulement  le  retour  des  comè- 
tes, au  lieu  d'exalter  son  âme  pour  prédire 
l'avenir,  de  disséquer  des  cervelles  de  géants 
pour  connaître  la  nature  de  l'âme,  d'enduire 
les  gens  de  poix-résine  pour  les  guérir  de 
toute  espèce  de  maladie,  de  persécuter  Kœnig, 
et  de  mourir  entre  deux  capucins  ! » 

N°  158.     A  M"»^  la  comtesse  de  Lutzelbourg. 

3  Septembre. 
«  J'ai  si  mal  aux  yeux  que  je  ne  peux  avoir 
l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main   v 

N°  ]59.    A  M"*^  LA  marquise  du  Deffand. 

A  Ferney,  17  Septembre. 
«  Il  est  vrai,  Madame,  que  vous  êtes  dans  un 


couvent  comme  Héloïse  et  que  vous  avez  eu, 
comme  elle,  un  oncle  chanoine.  11  est  encore 
vrai  que  je  suis  à  peu  près  réduit  à  l'état 
d'Abélard  ;  mais,  malheureusement  pour  moi, 
je  ne  peux  pas  goûter  la  consolation  de  vous 
dire.  C'est  avec  vous  que  j'ai  perdu  le  peu  que 
je  regrette.  » 

N°   160         A  M"*"  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

6  Octobre 

«  Quand  on  a  mal  aux  yeux,  madame,  on 
n'écrit  pas  toujours  de  sa  main  ;  si  je  deviens 
aveugle,  je  serai  bien  fâché.  Ce  n'était  pas  la 
peine  de  me  placer  dans  le  plus  bel  aspect  de 
rUnivers.  » 

N"  161. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI-CaPACELLI. 

Au  château  de  Tourney,  l^""  Novembre. 

«  Monsieur,  une  indisposition  me  prive  de 
l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main » 

N°  162.  A  M.  CoLLiNi. 

Aux  Délices,  19  Novembre. 

« Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects 

Madame  de  Lutzelbourg  ;  j'ai  si  mal  aux  yeux 
que  j'écris  avec  beaucoup  de  peine » 
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V  163.  A  M.  Thiriot. 

Aux  Délices,  le  5  Décembre. 

«  Ermite  de  l'arsenal,  Termite  de  Tourney 
et  des  Délices  est  dictateur,  parce  qu'il  a  mal 
aux  yeux.  > 

N°  164.    A  iSP^  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  28  Décembre. 

«  Jouissez  de  la  santé,  Madame,  Tannée 
1760.  N'ayez  point  mal  aux  yeux,  comme  moi, 
qui  ne  peux  tous  écrire  de  ma  main » 

N«  165.  A  M.  PiERROX. 

A  Tourney,  par  Genève,  21  Janvier  1760. 

«  Le  froid  me  tue,  les  neiges  me  désespèrent, 
mon  cher  monsieur,  mais  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  dicter  ce  petit  billet  de  malade  pour 
vous  remercier  tendrement  de  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  mon  cher  Collini 

»  Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  de  son 
altesse  électorale,  et  réservez  à  Schwetzingen 
une  chambre  à  cheminée  pour  un  pauvre  ma- 
lingre qui  fait  du  feu  à  la  Saint-Jean.  » 

X°  166.      A  M™^  LA  MARQUISE  DU  DeFFAND. 

18  Février. 
«  L'éloquent  Cicéron,  Madame,  sans  lequel 
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aucun  français  ne  peut  penser,  commençait 
toujours  ses  lettres  par  ces  mots  :  «  Si  vous 
vous  portez  bien,  j'en  suis  bien  aise  ;  pour 
moi,  je  me  porte  bien.  » 

»  J'ai  le  malheur  d'être  tout  le  contraire  de 
Cicéron  :  si  vous  vous  portez  mal,  j'en  suis 
fâché  ;  pour  moi,  je  me  porte  mal.  » 

N°  167.         A  M.  LE  COMTE  Algarotti. 

Aux  Délices,  le  7  Mars. 

«  Je  suis   malade   depuis   longtemps,    mon 

cher  cygne  de  Padoue,  et  j'en  enrage Je 

goûte  dans  mes  maux  du  corps  les  consola- 
tions que  votre  livre  fournit  à  mon  esprit  ; 
cela  vaut  mieux  que  les  pilules  de  Tronchin.  » 

N°  168. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI-CaPACELLI. 

Aux  Délices,  le  17  Mars. 

« Vous  me  faites  entrevoir  que    vous 

pourriez  vous  arracher  quelques  jours  à  la 
terre  sainte  pour  venir  à  la  terre  libre.  En  ce 
cas,  je  vous  prierais  de  vous  presser,  car  il  y 
a  quelque  petite  apparence  que  je  ne  serai  pas 
encore  longtemps  in  terra  viventiura.  Mes 
maladies  augmentent  tous  les  jours.  La  nature 
s'est  avisée  de  faire  à  mon  âme  un  très  mau- 
vais étui,  mais  je  lui  pardonne  de  tout  mon 
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cœur,  puisque  cela  entrait  nécessairement 
dans  le  plan  du  meilleur  des  mondes  possi- 
bles. » 


N°  169.      A  M""^  LA  MARQUISE  DU  DeFFAND. 

Aux  Délices,  12  Avril. 

«  Je  ne  vous  ai  envoyé,  Madame,  aucune  de 
ces  bagatelles  dont  vous  daignez  vous  amuser 
un  moment.  J"ai  rompu  avec  le  genre  humain 
pendant  plus  de  six  semaines  ;  je  suis  enterré 
dans  mon  imagination  :  ensuite  sont  venus 
les  ouvrages  de  la  campagne  et  puis  la 
lièvre 

»  Madame  était  si  enthousiasmée  de  Cla- 
risse^ que  je  l'ai  lue  pour  me  délasser  de  mes 
travaux  pendant  ma  fièvre » 

N°  170.  A  M.  PiLAVoiNE. 

A  Pondichéry. 

Au  château  de  Ferney,  23  Avril. 

«  Ce  n"est  assurément  pas  un  grand  malheur 
do  manquer  de  pêches,  de  pain  et  de  vin, 
quand  on  a  du  riz,  des  ananas,  des  citrons  et 
des  cocos.  Un  habitant  de  Siam  et  du  Japon  ne 
regrette  point  le  vin  de  Bourgogne.  J'imite 
tous  ces  gens  là  ;  je  reste  chez  moi  ;  j'ai  de 
belles  terres,  libres  et  indépendantes,  sur  la 
frontière  de  France.  Le  pays  que  j'habite  est 
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un  bassin  d'environ  vingt  lieues,  entouré  de 
tous  côtés  de  montagnes  :  cela  ressemble,  en 
petit,  au  royaume  de  Cachemire.  Je  ne  suis 
seigneur  que  de  deux  paroisses,  mais  j'ai  une 
étendue  de  terrain  très  considérable.  Les 
pêches,  dont  vous  paraissez  faire  tant  de  cas, 
sont  excellentes  chez  moi  ;  mes  vignes  mômes 
produisent  d'assez  bon  vin.  J'ai  bâti  dans  une 
de  mes  terres  un  château  qui  n'est  que  trop 
magnifique  pour  ma  fortune  ;  mais  je  n'ai  pas 
eu  la  sottise  de  me  ruiner  pour  avoir  des  co- 
lonnes en  architrave.  J'ai  auprès  de  moi  une 
partie  de  ma  famille  et  des  personnes  aimables 
qui  me  sont  attachées.  Voilà  ma  situation, 
que  je  ne  changerai  pas  contre  les  plus  bril- 
lants emplois.  Il  est  vrai  que  j'ai  une  santé 
très  faible,  mais  je  la  soutiens  par  le  régime.» 

N«  171.      A  M"^^  LA  MARQUISE  DU  DeFFAND. 

25  Avril. 

« Je  n'ai  jamais  été  moins  mort  que  je 

le  suis  à  présent.  Je  n'ai  pas  un  moment  de 
libre  :  les  bœufs,  les  vaches,  les  moutons,  les 
prairies,  les  bâtiments,  les  jardins,  m'occu- 
pent le  matin  :  toute  l'après-dinée  est  pour 
l'étude  ;  et,  après  souper,  on  répète  les  pièces 
de  théâtre  qu'on  joue  dans  ma  petite  salle  de 
comédie. 

»  Cette  façon  d'être  donne  envie  de  vivre....» 
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N°  172.      A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

27  Avril. 
«  Le  malade  qui  n'est  pas  mort  n'est  pas 
assez  abandonné  de  Dieu  pour  contredire  son 
ange  gardien.  Il  ne  peut  pas  trop  écrire  de  sa 
main  pour  le  présent.  » 

X^  173.       A  M.  LE  comte  d'Argental. 

27  Juin. 
«  Mon  cher  ange  pardonnera  si  je  n'écris 
point  de  ma  main  ;  on  n'est  pas  de  fer.  M.  Tron- 
chin  est  étonné  que  vos  médecins  de  Paris 
n'aient  pas  prévu  la  pierre  bilieuse  ;  je  l'ai 
consulté  sur  le  rhumatisme  ;  il  demande  des 
détails,  et  alors  il  dira  son  avis.  » 

.V  174. 

A  M.   LE  MARQUIS  ALBERGATI-CaPACELLI. 

Aux  Délices,  5  Septembre. 

»  Je  suis  dans  mon  lit  depuis  quinze  jours, 
monsieur.  Vieillesse  et  maladie  sont  deux 
fort  sottes  choses  pour  un  homme  qui  aime 
comme  moi  le  travail  et  le  plaisir.  » 

N«  175.  A  M.  CoLLiNi. 

20  Septembre. 
«  J'ai  été  bien  malade,  mon  cher  Collini,  et 
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il  faut  dans  ma  convalescence  me  tuer  pour 
le  plaisir  des  autres.  J'ai  chez  moi  le  duc  de 
Villars  avec  grande  compagnie  ;  on  joue  la 
comédie.  Ma  très  mauvaise  santé  et  l'obliga- 
tion de  faire  les  honneurs  de  chez  moi  m'ont 
mis  dans  Timpossibilité  de  faire  le  voyage.  » 

N°  176.        A  Mademoiselle  Clairon. 

16  Octobre. 

«  Belle  Melpomène,  ma  main  ne  répondra 
pas  à  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  parce 
qu'elle  est  un  peu  impotente  ;  mais  mon  cœur, 
qui  ne  l'est  pas,  y  répondra.  » 

N°  177.       A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

Aux  Délices,  3  Novembre. 

«  Je  demande  pardon  d'écrire  si  souvent  ;  il 
est  vrai  qu'on  ne  doit  pas  oublier  ses  anges, 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  les  importuner. 
Je  voudrais  savoir  si  Madame  d'Argental  est 
guérie  de  sa  fluxion  ;  j'en  ai  une  bonne,  et 
c'est  ce  qui  fait  que  je  n'écris  point  de  ma 
main.  » 

N''  178.  A  M.  COLLINI. 

Aux  Délices,  12  Novembre. 

« Ma  mauvaise  santé,  mes   bâtiments, 

m'ont  empêché  cette  année  de  faire  ma  cour  à 
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S.  A.  E.  :  mais  pour  peu  que  j"aie  assez  de 
force,  Tannée  qui  vient,  pour  me  mettre  en 
carrosse,  soyez  sur  que  je  viendrai  vous  voir. 
Je  ne  peux  pas  actuellement  écrire  de  ma 
main  ;  je  deviens  bien  vieux  et  bien  malade  ; 
il  est  vrai  que  j'ai  joué  la  comédie  ;  mais  je 
n'ai  joué  que  des  rôles  de  vieillards  cacochy- 
mes. » 


N°  179.      A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

16  Février  1761. 

«  Ce  n"est  pas  aux  yeux  que  j'ai  mal,  c'est  à 
la  main  écrivante.  On  dit  que  j'ai  la  goutte, 
mes  divins  anges,  et  que  je  suis  le  plus  mai- 
gre des  goutteux.  » 

N°  180.      A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

Aux  Délices,  1"  Avril. 

« M.  d'Argental  voit,  et  moi  je  n'entends 

guère.  Surdité  annonce  décadence  ;   mais   la 
main  va  et  griffonne.  » 

NM81.        A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

Au  château  de  Ferney,  29  Juin. 

«  Mais  vraiment,  mon  cher  ange,  j'ai  mal 
aux  yeux  aussi.  Je  soupçonne  que  c'est  en 
qualité  d'ivrogne.   Je  bois  quelquefois  demi- 


setier,  je  crois  même  avoir  été  jusqu'à  cho- 
pine  ;  et  quand  c'est  du  vin  de  Bourgogne,  je 
sens  qu'il  porte  un  pau  aux  yeux,  surtout 
après  avoir  écrit  dix  ou  douze  lettres  de  ma 
main  par  jour.  N'en  auriez-vous  point  fait  à 
peu  près  autant  ?  L'eau  fraîche  me  soulage. 
Qu'ont  de  commun  les  pilules  de  Béloste  avec 
les  yeux  ?  Quel  rapport  d'une  pilule  avec  les 
glandes  lacrymales  ?  Je  sais  bien  qu'il  faut  se 
purger  quelquefois,  surtout  si  l'on  est  gour- 
mand. Mais  savez-vous  de  quoi  les  pilules  de 
Béloste  sont  composées  ?  Toute  pilule  échauffe, 
ou  je  suis  fort  trompé  ;  c'est  le  propre  de  tout 
ce  qui  purge  en  petit  volume;  j'en  excepte  les 
divins  minoratifs,  casse  et  manne,  remède 
que  nous  devons  à  nos  chers  Mahométans.  » 

iV  182.  A  M.  Damilaville. 

20  Juillet  1761. 

« Frère  V...  a  bien  mal  aux  yeux  ;  mais 

il  les  a  perdus  avec  Corneille,  et  cela  le  con- 
sole. Il  a  été  obligé  de  travailler  sur  une  petite 
édition  en  pieds  de  mouche.  Heureusement 
l'en  voilà  quitte.  »        ^^ 

N"  183.  A  M.  l'abbé  d'Olivet. 

Ferney,  16  Auguste. 

« Je  suis  obligé  de  dicter  tout  ce  que 

j'écris,  attendu  qu'il   ne  me  reste  guère  plus 


que  la  parole,  et  que  je  dicte  en  me  levant,  en 
me  couchant,  en  mangeant  et  en  souffrant. 
Yale^  cave  Olivete.  » 

N°  184.      A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Ferney,  26  Auguste. 

« Ma  santé  ne  me  permet  presque  plus 

de  sortir  de  chez  moi  :  la  consolation  de  mes 
dernières  années  sera  uniquement  de  travail- 
ler pour  vous  ;  car  je  compte  que  Corneille  ne 
me  coûtera  pas  plus  que  de  quatre  ou  cinq 
mois  :  disposez  de  tout  le  reste  de  mes  mo- 
ments. » 

N°   185.        A  M"''^  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Ferney,  11  Octobre. 

«  Je  reçois.  Madame,  le  portrait  de  Madame 
de  Pompadour.  Il  me  manque  des  yeux  pour 
le  voir;  mais  j'en  trouve  encore  pour  conduire 
ma  plume  et  pour  vous  remercier.  Je  perds  la 
vue.  Madame,  je  ne  vois  pas  ce  que  je  vous 
écris.  » 

N°  186.      A  M*"^  LA  COMTESSE  DE  BASSEWITZ. 

Aux  Délices,  25  Décembre. 

« Quand  j'ai  un  peu  de  santé,  Madame, 

il  me  prend  une  forte  envie  de  faire  un  tour 
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d'Allemagne,  d'aller  surtout  à  Gotha,  puis  à 
Hambourg,  puis  à  Rostok,  et  de  me  présen- 
ter en  chevalier  errant  à  la  porte  de  Dalvitz  ; 
mais,  après  ce  beau  rêve,  quand  je  considère 
que  j'ai  bientôt  soixante  et  dix  ans  et  que  je 
deviens  borgne,  je  reste  à  ma  cheminée  et 
entre  deux  poêles.  » 

N"  187.  A  M.  l'abbé  d'Olivet. 

Aux  Délices,  26  Janvier  1762. 

« Je  vous  avoue  que  la.  vie  que  je  mène 

au  bord  de  mon  beau  lac  est  délicieuse  :  c'est 
au  bonheur  dont  je  jouis  que  je  dois  la  con- 
servation de  ma  frêle  machine.  Il  est  vrai  que 
j'ai  actuellement  un  petit  accès  de  lièvre  qui 
m'empêche  de  vous  écrire  de  ma  main  ;  mais, 
malgré  ma  lièvre,  je  me  crois  le  plus  heureux 
des  hommes.  » 

N''  188.        A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

1^'  Février. 

«  Quels  diables  d'anges  !  Je  reçois  le  paquet 
avec  ma  romancine.  Vraiment  comme  on  me 
lave  la  tête  !  La  poste  va  partir  :  je  dicte  à  la 
fois  ma  réponse  et  j'écris  ma  justification  dans 
mon  lit,  où  je  suis  assez  malade.  » 
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N°  189.  Au  MÊME. 

20  Avril. 

« Je  n"ai  rien  écrit,  hier   19,  parce  que 

j'avais  une  fièvre  violente.  Nous  sommes  acca- 
blés de  contre-temps  dans  notre  tripot.  » 

N«   190.  Au  MÊME. 

Aux  Délices,  15  Mai. 

«  Je  vous  écris  enfin,  mes  divins  anges  ;  je 
ressuscite,  et  il  est  bon  que  vous  sachiez  que 
c'est  vous  qui  m'aviez  tué  :  c'est  le  tripot, 
c'est  un  travail  forcé,  c'est  la  rage  de  vous 
plaire  qui  m'avait  allumé  le  sang.  J'avais,  de- 
puis trois  mois,  une  fièvre  lente,  et  je  voulais 
toujours  travailler  et   toujours  me   réjouir  ; 

j'ai  succombé,  je  le  mérite  bien Les  vents 

cruels  de  ce  pays  me  font  beaucoup  plus  de 
mal  que  Tronchin  ne  peut  faire  de  bien. 

»  Adieu,  mes  divins  anges  ;  je  n'ai  plus  ni 
voix  pour  dicter,  ni  main  pour  écrire,  ni  tète 
pour  penser,  mais  j'espère  que  tout  cela  re- 
viendra. » 

N°  191.      A  M.   LE  CARDINAL  DE   BeRNIS. 

Aux  Délices,  le  15  Mai. 

«  J'étais  à  la  mort,  Monseigneur,  quand 
votre  Eminence  eut  la  bonté  de  me  donner  part 
de  la  perte  cruelle  que  vous  avez  faite ' 
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»  Troncliin  et  la  nature  m'ont  guéri  d'une 
inflammation  de  poitrine  et  d'une  flèvre  con- 
tinue ;  mais  je  suis  toujours  dans  la  plus 
grande  faiblesse.  » 

N"  192.  A  M.  LE  MARQUIS  d'Argence  de  Dirac. 
Aux  Délices,  20  Mai. 

«  Non  seulement  je  suis  paresseux,  Mon- 
sieur, mais  il  s'est  joint  à  ce  vice  une  maladie 
qui  a  passé  quelque  temps  pour  mortelle.  Je 
suis  encore  très  faible.  Je  ne  peux  avoir  l'hon- 
neur de  vous  écrire  de  ma  main.  On  a  trouvé 
vos  saucissons  excellents  ;  pour  moi  j'ai  été 
bien  loin  d'en  pouvoir  manger.  » 

N«  193.  A  M.  DE  CiDEVILLE. 

Aux  Délices,  le  24  Mai. 

«  Mon  cher  et  ancien  ami,  nous  commen- 
çons l'un  et  l'autre  à  être  dans  l'âge  où  il 
faut  s'occuper  soigneusement  de  conserver  les 

restes  de  sa  machine Vous  êtes  un  chêne, 

je  suis  un  arbuste  ;  je  me  sens  encore  de  la 
tempête  que  j'ai  essuyée  ;  je  parie  que  vous 
buvez  du  Champagne  quand  je  bois  du  lait,  et 
que  vous  mangez  des  perdrix  et  des  turbots 
quand  je  suis  réduit  à  une  aile  de  poularde. 

»  Le  travail  qui  était  ma  consolation  m'est 
interdit.  » 
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N°  194.  A  M.  Damilaville. 

Aux  Délices,  29  Auguste. 

« Mon  frère  Thiriot  a  trouvé  ici  de  la 

santé,  et  moi  je  perds  la  mienne.  Je  suis  acca- 
blé de  fluxions,  je  deviens  sourd.  Les  tempé- 
raments faibles,  à  mon  âge,  s'en  vont  pièce  à 
pièce.  Nous  allons  jouer  ici  la  comédie  :  je  ne 
pourrai  être  tout  au  plus  que  spectateur  ; 
c'est  bien  dommage,  je  ne  fesais  pas  mal  mes 
rôles  de  vieillard.  » 

N°   195.      A  M.   LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices,  3  Septembre. 

«  Je  suis  affligé  en  mon  étui,  Monseigneur; 
mes  sens  me  quittent  l'un  après  l'autre,  en 
dépit  de  Tronchin.  La  nature  est  plus  forte 
que  lui  dans  une  machine  frêle  qu'elle  mine 
de  tous  côtés.  Une  fluxion  diabolique  m'a  privé 
de  l'ouïe  et  presque  de  la  vue 

»  En  voilà  trop  pour  un  sourd  presque 
aveugle.  > 

N°  196.       A  M.   LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Genève,  30  Septembre. 

«  Vous  vous  plaignez  de  votre  santé,  Mon- 
sieur ;  c'est  bien  à  vous  d'en  parler  à  un 
homme  qui   attend  la  mort  dans  son  lit  de 
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douleur,  tandis  que  vous  courez  la  chercher 
sur  les  champs  de  bataille.  » 

X«  197. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI-CaPACELLI. 

A  Ferney,  27  Octobre. 

»  Je  craindrais,  Monsieur,  de  vous  écrire  de 
l'autre  monde  si  je  différais  plus  longtemps. 
La  journée  n'a  que  vin^t-quatre  heures  ;  j'en 
souffre  dix-huit  et  je  ne  me  porte  pas  trop 
bien  pendant  les  six  autres,  malgré  le  docteur 
Tronchin  et  le  régime  le  plus  sévère.  » 

»  Je  n'ai  pu.  Monsieur,  vous  envoyer  la  tra- 
gédie que  je  vous  ai  promise,  mes  souffrances 
continuelles  ne  m'ont  pas  permis  d'y  mettre 
la  dernière  main.  » 

N°  198.      A  M.  LE  COMTE  d'Alembert. 

21  Novembre. 

«  0  mes  anges  !  n"avez-vous  jamais  vu  un 
ministre  donner  audience,  écouter  cent  affai- 
res et  ne  se  soucier  d'aucune  ?  n'avez-vous  vu 
jamais  un  avocat  plaider  trois  ou  quatre  cau- 
ses sans  s'en  mettre  en  peine,  et  les  juges  pro- 
noncer sans  les  entendre  ?  Vous  croyez  donc 
qu'il  en  est  de  môme  de  votre  créature  des 
Alpes  II  me  faut  à  la  fois  faire  imprimer,  re- 
voir, corriger  une  Histoire  Générale,  une 
Histoire  de  Pierre-le-Grand  ou  Le  Cruel,  et 
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Corneille,  avec  ses  commentaires,  et  passer  de 
cet  abîme  à  une  tragédie.  Le  tripot,  j'en  con- 
viens, doit  l'emporter  ;  mais,  encore  une  fois, 
je  n'ai  qu'une  âme  logée  dans  un  chétif  corps 
usé,  sec  et  souffrant.  » 

X»  199.  Au  MÊME. 

16  Décembre. 

«  Je  suis  occupé  à  présent  à  faire  un  parc 
d'une  lieue  de  circuit  qui  a  pour  point  de  vue, 
en  vingt  endroits,  dix,  quinze,  vingt,  trente 
lieues  de  paysage.  » 

N°  200.     A  M""^  LA  COMTESSE  d'Argental. 

A  Ferney,  2  Janvier  1763. 

«.  ...  Je  sue  sang  et  eau  depuis  un  an  ;  je 
sacrifie  tout  mon  temps.  Il  me  faut  commen- 
cer trente-trois  pièces,  traduire  de  l'Espagnol 
et  de  l'Anglais,  rechercher  des  anecdotes,  re- 
voir et  corriger  toutes  les  feuilles,  finir  VHis- 
toire  générale  et  celle  du  Czar  Pierre^  tra- 
vailler pour  les  Calas,  faire  des  tragédies,  en 
retoucher,  planter  et  bâtir,  recevoir  cent  étran- 
gers, le  tout  avec  une  santé  déplorable.  Vous 
m'avouerez  que  je  n'ai  guère  le  temps  d'écrire 
à  des  souscripteurs.  » 

N«  201.  A  M.  DE  CiDEVILLE 

A  Ferney,  le  26  Janvier. 
«  Mon  ancien  ami,  votre  jolie  relation  du 
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mariage  du  jeune  Dupais  nous  vient  comme 
de  cire  ;  car  flgurez-vous  que  nous  marions 
Mademoiselle  Corneille  dans  quelques  jours.... 
Nous  logeons  chez  nous  l'orphelin  et  l'orphe- 
line. Ils  s'aiment  passionnément,  cela  me  re- 
gaillardit,  et  n'empêche  pourtant  pas  que  je 
n'aie  une  grosse  fluxion  sur  les  yeux  et  que  je 
ne  sois  menacé  de  perdre  la  vue  comme  La 
Motte.  » 


N»  202.      A  M.  LE  COMTE  d'Argent  AL. 

A  Ferney,  6  Février. 

« Je  vous  contie  encore  une  autre  dou- 
leur de  Madame  Denis  ;  elle  tremble  que  les 
réponses  ne  viennent  pas  assez  tôt,  qu'elle  ne 
soit  obligée  de  marier  Marie  en  carême,  qu'il 
faille  demander  une  permission  à  l'évêque 
d'Annecy,  difficile  à  obtenir,  que  ses  perdrix 
de  Valais,  ses  coqs  de  bruyère,  ne  soient  inu- 
tiles, et  qu'on  ne  soit  réduit  à  manger  des  car- 
pes et  des  truites  au  jour  de  noce,  attendu 
que  Monsieur  d'Harcourt  et  compagnie,  qui 
sont  de  la  noce,  sont  d'excellents  catholiques. 
Pour  moi,  qui  ne  suis  ni  papiste,  ni  huguenot, 
et  qui,  depuis  un  mois,  ne  me  mets  pas  à 
table,  j'avoue  ingénuement  que  je  suis  de  la 
plus  grande  indifférence  sur  le  gras  et  le  mai- 
gre, et  je  ne  mange  ni  coq  de  bruyère,  ni 
truite.  » 
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N°  203.  Au  MÊME. 


21  Février. 


«  Comment  vont  vos  yeux  ;  je  perds  les 
miens  et  je  deviens  sourd  comme  un  pot.  » 

N"  204.         A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices,  le  31  Mars. 

«...  ..  Je  suis  toujours  un  peu  quinze-vingt  ; 
mais  j'ai  pris  la  chose  en  patience.  On  dit  que 
ce  sont  les  neiges  des  Alpes  qui  m'ont  rendu 
ce  mauvais  service,  et  qu'avec  les  beaux  jours 
j'aurai  la  visière  plus  nette.  Je  vous  félicite 
toujours.  Monseigneur,  d'avoir  vos  cinq  sens 
en  bon  état  ;  x:)orro  unum  necessarimn,  c'est 
apparemment,  sanitas.  » 

N"  205.        A  M.  LE  COMTE  d'Argextal. 

Aux  Délices,  2  d'Avril,  veille  de  Pâques. 
«  Mes  yeux  permettent  à  ma  main  d'écrire.  » 

N°  206.  Au  MÊME. 

13  d'Avril. 

«  Je  suis  en  peine  de  mon  contemporain  le 
président  Hénault  ;  il  aura  pris  sa  pleurésie  à 
Versailles.  Cet  accident  devrait  le  corriger. 
J'ai  connu  une  femme  qu'une  grande  maladie 
guérit  de  sa  surdité.  Le  président  est  sourd,  et 
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moi  aussi  ;  mais  j"ai  par  dessus  lui  une  pro- 
pension extrême  vers  l'aveuglement.  J'ai  perdu 
ma  jolie  petite  écriture,  les  yeux  me  cuisent. 
Je  finis  en  baisant  le  bout  de  vos  ailes  avec 
les  respects  les  plus  tendres.  » 

N°  207. 

A  M.   LE  MARQUIS  ALBERGATI-CAPACELLI." 

Aux  Délices,  5  Mai. 

«  Le  pauvre  vieux  malade  a  reçu,  Monsieur, 
des  bouteilles  de  vin  dont  il  vous  remercie,  et 
dont  il  boira  s'il  peut  jamais  boire  ;  il  y  a 
aussi  des  saucissons  dont  il  mangera  s'il  peut 
manger  :  il  est  dans  un  état  fort  triste  et  ne 
peut  guère  actuellement  parler  ni  de  vers,  ni 
de  saucissons.  » 

« Comme  l'état  où  je  suis  ne  me  permet 

d'écrire  que  très  rarement,  et  encore  par  une 
main  étrangère,  je  n'entretiens  pas  un  com- 
merce fort  suivi  avec  notre  cher  CoUini.  » 

N°  20S.  A  M.  CiDEVILLE. 

A  Ferney,  le  4  Juin. 
«  Nous  sommes  quatre  à  présent  à  Ferney, 
et  nous  ne  pouvons  courir.  Madame  Denis  est 
languissante  ;  je  le  suis  plus  qu'elle  et  je  de- 
viens aveugle  ;  j'écris  avec  peine,  je  vois  à 
peine  mes  caractères,  et  je  les  forme  gros  pour 
me  soulager.  » 
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N"  2Û9.      A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  6  Octobre. 

«  Me  voilà,  Monsieur,  redevenu  taupe.  Votre 
excellence  saura  que,  dès  qu'il  neige  sur  nos 
belles  montagnes,  mes  yeux  deviennent  d'un 
rouge  charmant,  et  que  j'aurais  très  bon  air 
aux  Quinze-Vingts.  Cela  me  donne  quelquefois 
de  petits  remords  d'avoir  bâti  et  planté  entre 
le  mont  Jura  et  les  Alpes  ;  mais  enfin  l'affaire 
est  faite,  et  il  faut  faire  contre  neige  bon 
cœur,  aussi  bien  que  contre  fortune  » 

V  210.  A  M.  CoLLiNi. 

A  Ferney,  7  Novembre, 

«  Mon  cher  ami,  je  suis  actuellement  très 
affligé  des  yeux.  On  n'a  pas  soixante-dix  ans 
impunément  dans  nos  pays  de  montagnes 

»  L'édition  de  Pierre  Corneille,  dont  j'ai  été 
obligé  de  corriger  toutes  les  épreuves  pendant 
deux  années,  m'a  retenu  indispensablement  à 
Ferney  et  aux  Délices.  Ce  travail  assidu,  qui 
n'a  pas  été  le  seul,  n'a  pas  peu  contribué  à  la 
fluxion  horrible  que  j'ai  sur  les  yeux.  Mon 
cher  ami,  quoiqu'en  dise  Cicéron,  de  Senec- 
tute,  la  fin  de  la  vie  est  toujours  un  peu  triste.» 

N°  211.      A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Ferney,  le  4  Décembre. 
......  Mon  espèce  d'aveuglement  est  tout  à 
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fait  drôle  :  une  ophthalmie  abominable  m'ôte 
entièrenient  la  vue  quand  il  y  a  de  la  neige 
sur  terre,  et  je  recommence  quelquefois  de 
voir  honnêtement  quand  le  temps  se  met  au 
beau. » 


NO  212.  A  M.  DE  Champfort. 

Janvier  1764. 

«  Je  saisis,  Monsieur,  avec  vous  et  avec 
M.  de  la  Harpe,  un  moment  où  le  triste  état 
de  mes  yeux  me  laisse  la  liberté  d'écrire.  » 

X°  213.        A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

P""  Février. 

«  L'aveugle  des  Alpes  a  lu,  comme  il  a  pu, 
et  avec  plus  de  plaisir  que  de  facilité,  la  con- 
solante lettre  du  25  du  mois  de  janvier,  dont 
ses  anges  gardiens  l'ont  régalé.  Le  grand  doc- 
teur Tronchin  lui  couvre  les  yeux  d'une  pom- 
made adoucissante,  où  il  entre  du  sublimé 
corrosif.  » 

N"  214.     A  M"""  LA  marquise  du  Deffand. 

22  Avril. 

« Le  fait  est  que  je  suis  dans  un  climat 

singulier,  qui  ne  ressemble  à  rien  de  ce  que^ 
vous  avez  vu.  Il  y  a,  dans  une  vaste  enceinte 
de  quatre-vingts  lieues,  un  horizon  bordé  de 
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montagnes  couvertes  d'une  neige  éternelle.  11 
part  quelquefois  de  cet  olympe  de  neige  un 
vent  terrible  qui  aveugle  les  hommes  et  les 
animaux;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  mes  che- 
vaux et  à  moi  par  notre  imprudence.  Mes  yeux 
ont  été  deux  ulcères  pendant  près  de  deux 
ans.  Une  bonne  femme  m"a  guéri  à  peu  près  ; 
mais  quand  je  m'expose  à  ce  maudit  vent, 
adieu  la  vue.  C'était  à  M.  Tronchin  à  m'ensei- 
gner  ce  qu'il  fallait  faire,  et  c'est  une  vieille 
ignorante  qui  m'a  rendu  le  jour. 

»  Il  faut,  à  la  gloire  des  bonnes  femmes,  que 
je  TOUS  dise  que,  dans  notre  pays,  nous  som- 
mes forts  sujets  au  ver  solitaire,  à  ce  ver  de 
quinze  ou  vingt  aunes  de  long,  qui  se  nourrit 
de  notre  substance  comme  cela  doit  être  dans 
le  meilleur  des  mondes  possibles.  C'est  encore 
une  bonne  femme  qui  en  guérit,  et  le  grand 
Tronchin  en  raisonne  fort  bien. 

»  Sachez  encore,  Madame,  que  les  femmes 
commencent  à  inoculer  la  petite  vérole  ;  qu'el- 
les en  font  un  jeu,  tandis  que  votre  Parlement 
donne  des  arrêts  contre  l'inoculation  et  que 
vos  facultés  welches  disent  des  sottises.  » 


N°  215.  A  M.  DE  LA  Harpe. 

Aux  Délices,  25  Mai. 

«  Avec  une  fluxion  sur  les  yeux  qui  m'a 
privé  de  la  vue  pendant  six  mois,  avec  une 
extinction  de  voix  qui  m'empêche  de  dicter,  il 
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faut  pourtant  que  je  vous  dise,  mon  cher  con- 
frère, combien  vos  lettres  me  font  plaisir.  > 

N"  216.    A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHÀUVELIN. 

Aux  Délices,  28  Mai. 

«  Je  suis  étonné  d'écrire  une  lettre  de  ma 
main  ;  mais  c'est  que  ma  fluxion,  qui  désolait' 
mes  yeux,  s'est  jetée   ailleurs.   Je   n'ai   rien 
perdu.  » 

N°  217.  A  M.  CoLLiNi. 

28  Mai. 

«  Je  vous  écris  de  ma  main  ;  mais  c'est  avec 
une  difficulté  extrême  :  ma  fluxion  s'est  jetée 
sur  ma  gorge  et  m'empêche  de  dicter.  Je  ne 
sais  pas  comment  je  suis  en  vie  avec  tous  les 
maux  qui  m'assiègent.  » 

N"  218.    A  M"^^  LA  MARQUISE  DU  DeFFAND. 

Aux  Délices,  20  Juin. 

«  Il  faut.  Madame,  que  je  vous  parle  net.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  homme  au  monde 
moins  capable  que  moi  de  donner  du  plaisir  à 
une  femme  de  vingt-cinq  ans,  en  quelque 
genre  que  ce  puisse  être.  Je  ne  sors  jamais  ; 
je  commence  ma  journée  par  souffrir  trois  ou 
quatre  heures,  sans  en  rien  dire  à  M.  Tron- 
chin. 


—  112  — 

»  Quand  j"ai  bien  travaillé,  je  n'en  peux 
plus.  On  vient  diner  chez  moi,  et  la  plupart 
du  temps  je  ne  me  mets  point  à  table  ;  M™^ 
Denis  est  chargée  de  toutes  les  cérémonies,  et 
de  faire  les  honneurs  de  ma  cabane  à  des  per- 
sonnes qu'elle  ne  reverra  plus. 

»  Elle  est  allée  voir  M"^  de  Jaucourt,  et  c'est 
pour  elle  un  très  grand  efifort  ;  car  elle  est 
malade  et  paresseuse.  Pour  moi,  je  n'ai  pu  en 
faire  autant  qu'elle,  parce  que  j'ai  été  quinze 
jours  au  lit  avec  un  mal  de  gorge  horrible.  » 

N°  219.  A  LA  MÊME. 

A  Ferney,  1"  Juillet. 

« J'ai   des   tluxions    sur   les    yeux   qui 

m'ont  ôté  l'usage  de  la  vue  des  mois  entiers  ; 
elles  se  promènent  quelquefois  dans  les  oreil- 
les, et  alors  je  vois,  mais  je  suis  sourd  ;  elles 

tombent  sur  la  gorge  et  je  deviens  muet 

Les  Parisiennes  vont  chez  Esculape  Tronchin, 
comme  on  va  aux  eaux  de  Forges  ;  mais  l'air 
des  Alpes  fait  plus  de  mal  que  Tronchin  ne 
fait  de  bien.  Il  faut  un  corps  d'Hercule  pour 
vivre  ici  ;  mais  j'y  suis  libre  et  j'ai  trouvé  que 
la  liberté  valait  encore  mieux  que  la  santé.  » 

V  220.  A  M.  CoLLiNi. 

A  Ferney,  11  Juillet. 
« J'ai  été  privé  de  la  vue  six  mois  entiers 
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par  une  fluxion  affreuse  qui  se  promène  en- 
core sur  ma  pauvre  ligure.  Xé  très  faible,  et 
affligé  de  soixante  et  onze  ans  qui  seront 
bientôt  révolus,  je  suis  obligé  de  prendre  mé- 
decine quatre  fois  par  semaine  ;  vous  jugez 
bien  que  dans  cet  état  je  suis  plus  digne  de  la 
boutique  d'un  apothicaire  que  de  la  cour  d'un 
prince  aimable,  plein  d'esprit  et  de  reconnais- 
sance. J'ai  opposé  autant  que  j'ai  pu  un  peu  de 
gaieté  à  la  tristesse  de  ma  situation  ;  mais 
enfin  la  gaieté  cède  à  la  douleur  et  à  la  vieil- 
lesse. Si  je  pouvais  compter  seulement  sur  un 
mois  d'un  état  tolérable,  je  vous  assure,  mon 
cher  Collini,  que  je  prendrais  bien  vite  la 
poste.  » 

N    221.      A  M"'"  LA  BARONNE  DE  VeRNA. 

A  Ferney,  11  Auguste. 

«  Nous  nous  écrivons,  Madame,  d'un  bord 
du  Styx  à  l'autre.  Nous  sommes  deux  malades 
qui  nous  exhortons  mutuellement  à  la  pa- 
tience ;  mais  la  différence  entre  vous  et  moi, 
c'est  que  vous  êtes  jeune  et  aimable  ;  vous 
n'avez  pas  le  petit  doigt  du  pied  dans  l'eau  du 
Styx,  et  j'y  suis  plongé  jusqu'au  menton. 
Vous  écrivez  de  votre  main  et  avec  la  plus 
jolie  écriture  du  monde,  et  moi  je  peux  dicter 
à  peine.  Je  vous  suis  très  redevable  de  votre 
recette  :  il  y  a  longtemps  que  j'ai  épuisé  tous 
les  œufs  de  mes  poules,  et  la  couperose,  et  le 
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nitre  et  le  sel,  et  Teau  fraîche  et  Teau-de-vie. 
Ayez  la  bonté  de  considérer,  Madame,  que  des 
yeux  de  soixante  et  onze  ans  ne  sont  pas 
comme  les  vôtres  et  sont  fort  rebelles  à  la  mé- 
decine. » 


X°  222.  A  M.  d'Alembert. 

29  Août. 

«  Des  amis  qui  ne  croient  pas  à  la  médecine, 
plus  que  TOUS  et  moi,  m'avaient  conseillé  et 
forcé,  malgré  ma  répugnance,  de  voir  un  mé- 
decin, à  peu  près  comme  ils  m'auraient  con- 
seillé de  voir  un  confesseur.  Les  remèdes  que 
j*ai  faits  n'ont  servi  qu'à  empirer  mon  état  ; 
et  je  ne  me  trouve  mieux  que  depuis  que  j'ai 
envoyé  paître  les  remèdes  et  la  médecine  qui 
est  bien  la  plus  ridicule  chose,  à  mon  avis,' 

que  les  hommes  aient  inventée Pour  tout 

remède  à  mon  estomac,  je  me  suis  prescrit  un 
régime  dont  je  me  trouve  très  bien  et  que  je 
suivrai  très  fidèlement,  et  je  compte  qu'avant 
un  mois  mes  entrailles  rentreront  dans  l'ordre 
accoutumé.  » 

N»  223.      A  M"^^  LA  MARQUISE  DU   DEFFAND. 

Aux  Délices,  3  Octobre  1764. 
«  Il  y  a  huit  jours  que  je  suis  dans  mon  lit, 

Madame 

»  Je  cherche  encore  un  secret,  c'est  celui  de 
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digérer.  Vous  voyez,  Madame,  que  je  me  bats 
les  flancs  pour  trouver  la  façon  d'être  le  moins 
malheureux  qu'il  me  soit  possible  ;  car,  pour 
le  mot  d'heureux,  il  ne  me  paraît  guère  fait 
que  pour  les  romans.  » 

N°  224.  A   LA  MÊME 

8  Octobre. 

«  J'ai  été  si  malade  depuis  deux  mois,  ma- 
dame, que  je  n'ai  pu  aller  une  seule  fois  chez 

M"^  de  Jaucourt Un  redoublement  de  mes 

maux,  qui  me  prend  actuellement,  me  remet 
dans  mon  lit  et  m'empêche  de  dicter  plus 
longtemps  combien  je  vous  suis  dévoué.  » 

N°  225.  A  M.  CoLLiNi. 

«  Mes  maux,  et  surtout  ma  fluxion  sur  les 
yeux,  ont  tellement  redoublé,  que  je  suis  ac- 
tuellement privé  de  la  vue,  et  tout  ce  que  je 
peux  faire  c'est  de  signer  mon  nom  au  hasard. 
Me  voilà  entre  quatre  rideaux,  ma  vieillesse 
est  bien  malheureuse.  » 

N°  226.  Au  MÊME. 

A  Ferney,  20  Février  1765. 

«  Mon  cher  ami,  j'entre  aujourd'hui  dans 
ma  soixante  et  douzième  année,  en  dépit  de 
mes  estampes  qui  me  donnent  quelques  jours 
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de  moins.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  j'ai  at- 
trapé cet  âge  Je  n'ai  presque  point  quitté  mon 
lit  depuis  deux  mois.  Vous  m'avez  vu  bien 
maigre,  je  suis  devenu  squelette  ;  je  m'évapore 
comme  du  bois  sec  enflammé,  et  je  serai  bien- 
tôt réduit  à  rien.  » 


X°  227.  Au  MÊME. 

A  Ferney,  21  Mai. 

«  11  y  a  plus  de  huit  mois  que  je  ne  suis 
sorti  de  ma  chambre  ;  je  meurs  en  détail,  (au 
bas  et  écrit  de  sa  raainj  :  J'ai  été  bien  mal 
après  ma  lettre.  » 

N°  228.      A  M    LE  MARÉCHAL  DE  RICHELIEU. 

A  Genève,  23  Auguste. 

<  Voilà,  Monseigneur,  mes  fluxions  sur  les 
yeux  qui  recommencent  ;  ainsi  vous  permet- 
trez à  ce  vieux  malade  de  vous  écrire  d'une 
main  étrangère.  » 

N°  229.         A  M.  LE  COMTE  d'Autrey. 

6  Septembre. 

«.  Si  j'avais  pu  vous  posséder  cette  automne, 
vous  auriez  trouvé  chez  moi  un  philosophe 
qui  vous  aurait  tenu  tête  et  qui  mérite  de  se 
battre  avec  vous  ;  pour  moi,  je  vous  aurais 
écouté  Tun  et  l'autre,  et  je  ne  me  serais  point 
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battu.  J'aurais  tâché  seulement  de  vous  faire 
une  bonne  chère  plus  simple  que  délicate.  Il 
y  a  des  nourritures  fort  anciennes  et  fort  bon- 
nes, dont  tous  les  sages  de  l'antiquité  se  sont 
toujours  bien  trouvés.  Vous  les  aimez,  et  j'en 
mangerais  volontiers  avec  vous  ;  mais  j'avoue 
que  mon  estomac  ne  s'accommode  point  de  la 
nouvelle  cuisine.  Je  ne  puis  souffrir  un  ris  de 
veau  qui  nage  dans  une  sauce  salée,  laquelle 
s'élève  quinze  lignes  au-dessus  de  ce  petit  ris 
de  veau.  Je  ne  puis  manger  d'un  hachis  com- 
posé de  dinde,  de  lièvre  et  de  lapin,  qu'on 
veut  me  faire  prendre  pour  une  seule  viande. 
Je  n'aime  ni  le  pigeon  à  la  crapaudine,  ni  le 
pain  qui  n'a  pas  de  croûte.  Je  bois  du  vin  mo- 
dérément, et  je  trouve  fort  étrange  les  gens 
qui  mangent  sans  boire  et  qui  ne  savent  pas 

même  ce  qu'ils  mangent Je  ne  désapprouve 

pas  qu'on  dise  Benedicite^  mais  je  souhaite 
qu'on  s'en  tienne  là,  parce  que  si  l'on  va  plus 
loin  on  ne  s'entend  plus  ;  l'assemblée  devient 
cohue  et  on  dispute  à  chaque  service. 

»  Quant  aux  cuisiniers,  je  ne  saurais  sup- 
porter l'essence  de  jambon,  ni  l'excès  des  mo- 
rilles, des  champignons,  et  de  poivre  et  de 
muscade,  avec  lesquels  se  déguisent  des  mets 
très  sains  en  eux-mêmes,  et  que  je  ne  vou- 
drais pas  seulement  qu'on  lardât. 

»  Je  veux  que  le  pain  soit  cuit  au  four  et 
jamais  dans  un  privé.  Vous  auriez  des  ligues 
au  fruit,  mais  dans  la  saison. 
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>  Un  souper,  sans  apprêts  et  tel  que  je  le 
propose,  fait  espérer  un  sommeil  fort  doux  et 
fort  plein,  qui  ne  sera  troublé  par  aucun 
songe  désagréable   » 

N*»  230.       A  Mademoiselle  Clairon. 

16  Septembre. 

«  Mes  yeux,  Mademoiselle,  ne  sont  pas  si 
heureux  à  présent  qu'ils  Pétaient  quand  ils 
avaient  le  bonheur  de  vous  voir.  Ils  pouvaient 
alors  le  disputer  à  mes  oreilles  ;  mais  actuel- 
lement ils  sont  si  malades  que  je  ne  peux 
avoir  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main.  » 

N°  231.  A  M.  Damilaville. 

A  Ferney,  9  Décembre. 

« La   différence  entre  nous,  mon  cher 

ami,  c'est  que  vous  êtes  un  jeune  chêne  qui 
essuyez  une  tempête,  et  que  moi  je  suis  un 
vieux  arbre  qui  n'a  plus  de  racines.  Tronchin 
ne  guérira  ni  vous  ni  moi.  Vous  vous  guérirez 
tout  seul  par  votre  régime  :  c'est  là  la  vraie 
médecine  dans  tous  les  cas  ordinaires.  Il  se 
peut  pourtant  que  votre  grosseur  à  la  gorge 
n'ayant  pas  suppuré,  l'humeur  ait  reflué  dans 
le  sang  :  en  ce  cas,  vous  seriez  obligé  de  join- 
dre à  votre  régime  quelques  détersifs  légers. 
Peut-être  que  la  petite  sauge  avec  un  peu  de 
lait  vous   ferait  beaucoup  de   bien.    Les  ali- 


—  119  — 

ments  et  les  boissons  qui  servent  de  remède 
ont  seuls  prolongé  ma  vie.  » 

N°  232.        A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

24  Janvier  1766. 

«  Vous  me  demandez  quel  sera  mon  méde- 
cin quand  je  n'aurai  plus  le  grand  Tronchin  : 
je  vous  répondrai;  personne,  ou  le  premier 
venu  ;  cela  est  absolument  égal  à  mon  âge  ; 
mon  mal  n'est  que  la  faiblesse  avec  laquelle  je 
suis  né  et  que  les  ans  ont  augmenté.  Esculape 
ne  guérirait  pas  ce  mal  là  ;  il  faut  savoir  se 
résigner  aux  ordres  de  la  nature.  » 

N°  233.  A  M.  Damilaville. 

27  Janvier. 

«  J'ai  une  cruelle  fluxion  de  poitrine  :  je  ne 
peux  ni  parler,  ni  dormir,  ni  dicter,  ni  voir, 
ni  entendre.  Voilà  un  plaisant  buste  à  sculp- 
ter ! 

N°  234.  A  M.  DE  Chabanon. 

A  Ferney,  31  Janvier. 

«  J'ai  tardé  bien  longtemps  à  vous  répondre, 
Monsieur,  mais  j'ai  dû  craindre  de  ne  vous 
répondre  jamais  ;  j'ai  eu  une  fluxion  sur  la 
poitrine,  sur  les  yeux,  sur  les  oreilles  ;  je  ne 
parlais  ni  ne  voyais.  » 
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N«  l>35.  A  M.  COLLINI. 

A  Ferney,  28  Mai. 

«  Voici  le  temps,  mon  cher  ami,  où  j'éprouve 
les  regrets  les  plus  vifs.  Mon  cœur  me  dit  que 
je  devais  être  à  Schwetzingen.  Mais  il  y  a 
deux  ans  que  je  ne  sors  plus  de  ma  chambre, 
et  c'est  beaucoup  que  je  sorte  de  mon  lit.  » 

X"  236.  A  M.  Damilaville. 

2  Juin. 

«  Je  suis  charmé  que  vous  soyez  content  du 
petit  buste  ;  l'original  est  bien  languissant  :  il 
y  a  trois  mois  qu'il  n'a  pu  s'habiller.  » 

X°  237.  A  M.  Damilaville. 

Aux  eaux  de  Rolle,  14  Juillet  1766. 

«  Je  suis  toujours  aux  eaux  et  assez  ma- 
lade, mon  cher  ami.  » 

N''  238.      A  M.   LE  MARQUIS  DE  ViLLEVIEILLE. 

18  Juillet. 

«  En  vérité.  Monsieur,  vous  avez  adouci 
mes  maux  et  prolongé  ma  vie  en  me  gratifiant 
de  ces  dix  paquets  de  la  poudre  des  Char- 
treux. » 
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N*'  239.       A  .M.  LE  COMTE  dWrgental. 

Aux  eaux  de  RoUe,  26  Juillet. 

«  Nous  prenons  des  eaux  en  Suisse,  M""^  Du- 
puits  et  moi  :  elles  ne  nous  font  nul  bien.  » 

N°  240.  A  M.  Damilâville. 

16  Auguste. 

«  M.  de  Voltaire,  votre  ami,  est  toujours 
aux  eaux  de  Rolle  en  Suisse,  avec  M.  et  M""^ 
Dupuits  ;  mais  je  ne  crois  point  du  tout  les 
eaux  convenables  à  sa  vieillesse  et  à  Tespèce 
de  maladie  dont  il  est  attaqué.  » 

N°  241.       A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

22  Octobre. 

«  Mes  divins  anges,  si  mon  état  continue, 
adieu  la  tragédie.  J'ai  été  vivement  secoué,  et 
j'ai  la  mine  d'aller  trouver  Sophocle  avant  de 
faire,  comme  lui,  des  tragédies  à  quatre- 
vingts  ans.  » 

iN°  242.  A  M.  CoLLiNi. 

A  Ferney,  22  Octobre. 

«  Il  y  a  plus  de  deux  ans  que  je  ne  suis  sorti 
de  la  maison  ;  à  peine  ai-je  pu  aller  dans  le 
jardin  cinq  ou  six  fois.  Vous  voyez  que  je  n'é- 
tais pas  trop  en  état  de  voyager.  » 
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N"  243.      A  M'"^  LA  MARQUISE  DE  BOUFFLERS. 

A  Ferney,  30  Janvier  1767. 

«  A  mon  âge,  Madame,  on  ne  peut  plus  sa- 
tisfaire ses  passions.  Il  y  a  un  mois  que  je  suis 
dans  mon  lit  ;  et  si  je  me  fesais  traîner  à  Lyon 
pour  vous  faire  ma  cour,  vingt  pieds  de  neige 
qui  couvrent  nos  montagnes  m'empêcheraient 
d'arriver.  » 

N°  244.   A  M.    LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Ferney,  le  9  Février. 

«  Vous  connaissez,  Monseigneur,  la  main 
qui  vous  écrit  et  le  cœur  qui  dicte  la  lettre. 
Les  neiges  m'ôtent  F  usage  des  yeux  cet  hiver- 
ci  avec  plus  de  rigueur  que  les  autres  :  mais 
j'espère  voir  encore  un  peu  clair  au  prin- 
temps. » 

N°  245.  A  M.  DuBELLOl. 

Ferney,  le  21  Mai. 

«  J"ai  eu  la  hardiesse,  Monsieur,  de  me  faire 
acteur  dans  ma  soixante-quatorzième  année. 
Des  jeunes  gens  et  des  jeunes  femmes  ont  cor- 
rompu ma  vieillesse.  Je  n'ai  pas  soutenu  la 
fatigue  aussi  bien  qu'eux  et  j'en  ai  été  ma- 
lade. » 
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N°  246.        A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

20  Juin. 

«  Mon  cher  ange  se  trouve-t-il  mieux  de  son 
régime  ^  Peut-on  avoir  une  humeur  dartreuse 
et  avoir  l'humeur  si  douce  ?  Donnez-moi  votre 
secret,  car  je  suis  insupportable  quand  je 
souffre.  Je  me  tapis  dans  ma  cellule,  j'y  suis 
inaccessible.  » 

N«  247.  A  M.  CoLLiNi. 

Ferney,  28  Septembre. 

«  Si  je  pouvais  me  tenir  sur  mes  pieds,  je 
serais  allé  à  Schv/etzingen,  tout  vieux  et  tout 
malade  que  je  suis  ;  mais  il  y  a  trois  ans  que 
je  ne  suis  sorti  de  chez  moi. 

»  M™^  Denis  ne  cesse  de  donner  des  fêtes,  et 
moi  je  reste  dans  mon  lit  :  je  dicte  ne  pouvant 
écrire.  » 

N°  248.       A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

6  Novembre  1767. 

«  Vraiment,  mon  divin  ange,  je  ne  savais 
pas  que  vous  eussiez  enterré  votre  médecin. 
Je  ne  sais  rien  de  si  ridicule  qu'un  médecin 
qui  ne  meurt  pas  de  vieillesse  ;  et  je  ne  con- 
çois guère  comment  on  attend  sa  santé  de  gens 
qui  ne  savent  pas  se  guérir  :  cependant  il  est 
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bon  de  leur  demander  quelquefois  conseil, 
pourvu  qu'on  ne  les  croie  pas  aveuglément. 
Mais  comment  pouvez-vous  prendre  les  mêmes 
remèdes,  M°^^  d'Argental  et  vous,  puisque  vous 
n'avez  pas  la  même  maladie  ?  C'est  une  énigme 
pour  moi.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de 
lever  les  mains  au  ciel  et  de  le  prier  de  vous 
accorder  une  vie  très  longue,  très  saine,  avec 
très  peu  de  médecins.  » 


N°  249.  A  M.  Damilaville. 

Le  11  Novembre. 

«  J"ai  aussi,  mon  cher  ami,  une  très  ancienne 
colique.  Je  suis  à  peu  près  de  l'âge  de  M.  de 
Courteilles  et  beaucoup  plus  faible  et  plus  usé 
que  lui.  Je  dois  m'attendra  à  la  même  aven- 
ture au  premier  jour.  Que  cette  dernière  facé- 
tie soit  jouée  dans  mon  désert,  ou  demain,  ou 
dans  six  mois,  ou  dans  un  an,  cela  est  parfai- 
tement égal  entre  deux  éternités  qui  nous  en- 
gloutissent et  qui  ne  nous  laissent  qu'un  mo- 
ment pour  souffrir  et  mourir.  » 


X°  250.  A  M.  COLLINI. 

A  Ferney,  11  Novembre. 

«  Mon  cher  ami,  oublierez-vous  toujours 
que  j'ai  soixante  et  quatorze  ans,  que  je  ne 
sors  presque  plus  de  ma  chambre  ?  Il^s'en  faut 
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peu  que  je  ne  sois  entièrement  sourd  et  mort 
Vous  m'écrivez  comme  si  j'avais  votre  jeu- 
nesse et  votre  santé.  » 

N°  251.      A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  le  2  Décembre. 

Quand  vers  leur  fin  mes  ans  sont  emportés, 

Vous  commencez  une  belle  carrière  : 

Par  les  plaisirs  vos  moments  sont  comptés. 

Groûtez  longtemps  cette  douceur  première, 

A  la  raison  joignez  les  voluptés, 

Et  que  je  puisse,  à  mon  heure  dernière, 

Me  croire  heureux  de  vos  félicités. 

«  Voilà  ce  qu'un  vieux  malade,  qui  n'en 
peut  plus,  dit  à  deux  jeunes  époux  dignes  du 
bonheur  qu'il  leur  souhaite.  Monsieur  et  Ma- 
dame, je  me  garderai  bien  de  vous  séparer.  » 

»  A  moi,  du  vin  de  Champagne  !  à  moi,  qui 
suis  à  l'eau  de  poulet  !  à  moi,  pauvre  confis- 
qué !  Ah  !  Monsieur  et  Madame,  venez  le  boire 
vous  mômes.  Je  ne  puis  être  que  le  témoin 
des  plaisirs  des  autres.  » 

X°  252.      A  M™^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  8  Février  1768. 

«  .Je  n'écris  point,  Madame,  cela  est  vrai,  et 
la  raison  en  est  que  la  journée  n'a  que  vingt- 
quatre  heures  ;  que  d'ordinaire,  j'en  mets  dix 
ou  douze»  à  souffrir,  et  que  le  reste  est  occupé 


—  126    - 

par  des  sottises  qui   m'accablent    comme   si 

elles  étaient  sérieuses Il  y  a  trois  ans  que 

je  ne  suis  sorti  de  ma  maison  ;  il  y  a  un  an 
que  je  ne  sors  point  de  mon  cabinet,  et  six 
mois  que  je  ne  sors  guère  de  mon  lit. 

»  M.  de  Chabrillant  a  été  chez  moi  six  se- 
maines. Il  peut  vous  dire  que  je  ne  me  suis 
pas  mis  à  table  avec  lui  une  seule  fois.  La 
faculté  digérante  étant  absolument  anéantie 
chez  moi,  je  ne  m'expose  plus  au  danger. 
J'attends  tout  doucement  la  dissolution  de 
mon  être,  remerciant  très  sincèrement  la  na- 
ture de  m'avoir  fait  vivre  jusqu'à  soixante  et 
quatorze  ans,  petite  faveur  à  laquelle  je  ne 
me  serais  jamais  attendu.  » 

N°  253.  A  M.  Paulet, 

Médecin  à  Paris, 
Sur  son  Histoire  de  la  Petite- Vérole. 

Ferney,  22  Avril. 

«  Je  crois,  Monsieur,  que  Don  Quichotte  n'a- 
vait pas  lu  plus  de  livres  de  chevalerie  que 
j'en  ai  lu  de  médecine.  Je  suis  né  faible  et  ma- 
lade, et  je  ressemble  aux  gens  qui,  ayant  d'an- 
ciens procès  de  famille,  passent  leur  vie  à 
feuilleter  les  jurisconsultes  sans  pouvoir  finir 
leur  procès. 

»  Il  y  a  environ  soixante  et  quatorze  ans 
que  je  soutiens  comme  je  peux  mon  procès 


—  127  — 

contre  la  nature.  J"ai  gagné  un  grand  incident 
puisque  je  suis  encore  en  vie  ;  mais  j'ai  perdu 
tous  les  autres,  ayant  toujours  vécu  dans  les 
souffrances. 

»  De  tous  les  livres  que  j'ai  lus,  il  n'y  en  a 
point  qui  m'ont  plus  intéressé  que  le  vôtre.  Je 
vous  suis  très  obligé  de  m'avoir  fait  faire  con- 
naissance avec  Rhazès.  Nous  étions  de  grands 
et  misérables  barbares,  quand  ces  arabes  se 
décrassaient Votre  livre  m'a  beaucoup  ins- 
truit ;  mais  j'ai  encore  quelques  petits  scru- 
pules sur  la  patrie  de  la  petite-vérole. 

»  J'avais  toujours  pensé  qu'elle  était  native 
de  l'Arabie  déserte,  et  cousine  germaine  de  la 
lèpre,  qui  appartenait  de  droit  au  peuple  juif, 
peuple  le  plus  infecté  en  tout  genre  qui  ait 
jamais  été  sur  notre  malheureux  globe. 

»  Si  la  petite-vérole  était  native  d'Egypte, 
je  ne  vois  pas  comment  les  troupes  de  Marc- 
Antoine,  d'Auguste  et  de  ses  successeurs,  ne 

l'auraient  pas  apportée  à  Rome Les  Arabes 

restèrent  presque  toujours  dans  leur  grande 
presqu'île  jusqu'au  temps  de  Mahomet.  Ce  fut 
dans  ce  temps  là  que  la  petite-vérole  com- 
mença à  être  connue.  Voilà  mes  raisons,  mais 
je  me  défie  d'elles  puisque  vous  pensez  diffé- 
remment. 

»  Vous  m'avez  convaincu,  Monsieur,  que 
l'extirpation  serait  très  préférable  à  l'inocu- 
lation. La  difficulté  c'est  de  pouvoir  attacher 
la  sonnette  au  cou  du  chat.  Je  ne  crois  pas  les 


—  128  — 

princes  de  l'Europe  assez  sages  pour  faire  une 
ligne  offensive  et  défensive  contre  ce  fléau  du 
genre  humain  ;  mais,  si  vous  parvenez  à  obte- 
nir des  parlements  du  royaume  qu'ils  rendent 
quelques  arrêts  contre  la  petite-vérole,  je  vous 
prierai  aussi  (sans  aucun  intérêt)  de  présenter 
requête  contre  sa  grosse  sœur.  Vous  savez 
que  le  Parlement  de  Paris  condamna,  en  1496, 
tous  les  véroles  qui  se  trouveraient  dans  la 
banlieue  à  être  pendus.  J'avoue  que  cette  ju- 
risprudence était  fort  sage,  mais  elle  était  un 
peu  dure  et  d'une  exécution  difficile. 

»  Je  ne  sais  laquelle  de  ces  deux  demoiselles 
a  fait  le  plus  de  mal  au  genre  humain  :  mais 
la  grosse  sœur  me  paraît  cent  fois  plus  ab- 
surde que  Tautre.  C'est  un  si  énorme  ridicule 
de  la  nature  d'empoisonner  les  sources  de  la 
génération,  que  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis 
quand  je  fais  l'éloge  de  cette  bonne  mère.  La 
nature  est  très  aimable  et  très  respectable, 
sans  doute,  mais  elle  a  des  enfants  bien  in- 
fâmes. » 


N°  254.  A  M.  CoLLiNi. 

A  Ferney,  29  Mars  1769. 

«  Je  vous  adresse,  mon  cher  ami,  un  pala- 
tin qui  est  venu  graver  ma  vieille  et  triste 
figure,  dédiée  à  S.  A.  E.  Je  crois  que  c'est  un 
des  meilleurs  artistes  que  Monseigneur  ait 
dans  ses  Etats.  Savez-vous  bien  que  je  vous 
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écris  à  mon  dixième  accès  de  lièvre  ?  Je  suis 
tout  étonné  d'être  en  vie,  » 

X"  255.      A  M™-  L.\  MARQUISE  DU  DEFFA>rD. 

Le  3  Avril. 
«  Chacun  a  son  diable,   Madame,  dans  cet 
enfer  de  la  vie.  Le  mien  m'a  affublé  de  onze 
accès  de  fièvre  et  me  voilà  ;  mais  ce  n'est  pas 
pour  longtemps.  » 

N»  256.  A  M.  Saurin. 

A  Ferney,  5  Avril. 

«  J"ai  été  sur  le  point  de  mourir  il  y  a  quel- 
ques jours.  J"ai  rempli,  à  mon  dixième  accès 
de  fièvre,  tous  les  devoirs  d'un  officier  de  la 
chambre  du  roi  très  chrétien,  et  d'un  citoyen 
qui  doit  mourir  dans  la  religion  de  sa  patrie. 
J'ai  pris  acte  formel  de  ces  deux  points  par- 
devant  notaire.  » 

X°  257.      A  M"^  LA  MARQUISE  DE  FlORIAN. 

A  Ferney,  8  Avril. 
«  J'ai  eu  douze  accès  de  fièvre,  je  n'ai  vu  de 
médecin  qu'une  seule  fois  ;  j'ai  envoyé  cher- 
cher le  saint  viatique  et  je  suis  guéri.  » 

N°  258.      A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

9  Avril. 
«  J'ai  toujours  un  peu  de  fièvre  depuis  six 
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semaines  et  j'en  ai  essuyé  dix  accès  assez  vio- 
lents. On  en  rira  tant  qu'on  voudra,  mais  j'ai 
été  obligé  de  faire  au  dixième  accès  ce  qu'on 
fait  dans  un  diocèse  ultramontain.  » 


V  259.  Au  ROI  DE  Prusse. 

28  d'Octobre  1769. 

« Permettez  que  je  vous  adresse  ce  petit 

billet  qui  me  coûte  beaucoup  plus  de  peine  à 
écrire  qu'il  ne  coûte  d'argent  ;  car  à  peine 
puis-je  à  présent  me  servir  de  ma  main. 

»  Si  je  puis  travailler  à  la  partie  littéraire, 
il  faudra  toujours  que  je  dicte.  » 

N<>  260.    A  M""^  LA  MARQUISE  DU  Deffand. 

7  Auguste  1769. 

«  Vous  vous  souvenez  donc  que  je  vous 
avais  conseillé  la  casse.  Je  crois  qu'il  faut  un 
peu  varier  ces  grands  plaisirs  là  ;  mais  il  faut 
toujours  tenir  le  ventre  libre  pour  que  la  tête 
le  soit.  Notre  âme  immortelle  a  besoin  de  la 
garde-robe  pour  bien  penser.  » 

N°261.  A  M.  Thiriot. 

9  Auguste. 

«  Je  vous  plains  de  souffrir  comme  moi  ; 
mais  avouez  qu'il  est  plaisant  que  j'aie  at- 
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trapé  ma  soixante  et  seizième  année  en  ayant 
tous  les  jours  la  colique. 

»  Mon  ami,  nous  sommes  des  roseaux  qui 
avons  vu  tomber  bien  des  chênes.  » 

N^  262.      A  M.   LE  MARÉCHAL  DE  RICHELIEU. 

Ferney,  10  Octobre. 

«  On  assure  que  vous  avez  beaucoup  plus 
de  santé  que  vous  n'en  aviez  à  Closter-Seven, 
et  que  vous  commanderiez  une  armée  plus 
lestement  que  jamais.  Pour  moi,  je  ne  pour- 
rais pas  vous  servir  de  secrétaire,  encore 
moins  de  coureur  ;  la  raison  en  est  que  mes 
fuseaux,  que  j'appelais  jambes,  ne  peuvent 
plus  porter  votre  serviteur,  et  que  mes  yeux 
sont  actuellement  à  la  Chaulieu,  bordés  de 
grosses  cordes  rouges  et  blanches,  depuis  qu'il 
a  neigé  sur  nos  montagnes.  » 

N°  263.  A  M.  DE  Marmontel. 

1"  Novembre. 

«  J'aurai  besoin,  si  je  suis  en  vie  au  prin- 
temps, d'une  petite  opération  aux  yeux,  que 
quinze  ans  et  quinze  pieds  de  neige  ont  mis 
dans  un  terrible  désordre.  » 

N°  264.      A  M.  le  comte  d'Argental. 

29  Novembre. 
«  Mais  comment  se  porte  M°^^  dWrgerital  ? 
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On  dit  qu'elle  est  languissante,  qu'elle  fait  des 
remèdes  :  je  la  plains  bien,  je  sais  ce  que  c'est 
que  cette  vie  là.  Est-ce  la  peine  de  vivre 
quand  on  souffre  ?  Oui,  car  on  espère  toujours 
qu'on  ne  souffrira  pas  demain  ;  du  moins, 
c'est  ainsi  que  j'en  use  depuis  soixante  ans. 
Ce  n'est  pas  pour  rien  que  j'ai  fait  un  opéra 
où  l'espérance  arrive  au  cinquième  acte.  » 


X°  265.  A  M.  Bouvard. 

Médecin. 

5  Mars  1770. 

«  Un  vieillard  de  soixante  et  seize  ans,  at- 
taqué depuis  longtemps  d'une  humeur  scorbu- 
tique qui  l'a  toujours  réduit  à  une  très  grande 
maigreur,  nui  lui  a  enlevé  presque  toutes  ses 
dents, qui  s'attache  quelquefois  aux  amygdales, 
qui  lui  cause  souvent  des  borborygmes,  des 
insomnies,  etc.,  etc  ,  attachées  à  cette  maladie. 

»  Supplie  M.  Bouvard  de  vouloir  bien  avoir 
la  bonté  d'écrire  au  bas  de  ce  billet  s'il  pense 
que  le  lait  de  chèvre  pourrait  procurer  quel- 
ques soulagements. 

»  Il  est  ridicule  peut-être  de  prétendre  gué- 
rir à  cet  âge  ;  mais  le  malade  ayant  quelques 
affaires  qui  ne  pourront  ètr3  finies  que  dans 
six  mois,  il  prend  la  liberté  de  demander  si  le 
lait  de  chèvre  pourrait  le  mener  jusque  là  ? 

»  Il  demande  si  on  a  l'expérience  que  le. lait 
de  chèvre,  avec  quelques  purgations  absolu- 
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ment  nécessaires,  ait  fait  quelque  bien  en  pa- 
reil cas.  » 


N°  266.  Au  MÊME. 

26  Mars. 

«  Le  vieux  capucin  de  Ferney,  qui  a  eu 
l'honneur  de  consulter  M.  Bouvard,  le  remer- 
cie très  sensiblement  des  conseils  qu'il  a  bien 
voulu  lui  donner. 

»  Il  a  eu  précisément  les  gonflements  san- 
glants dont  M.  Bouvard  parle.  Il  prend  le  lait 
de  chèvre  avec  beaucoup  de  retenue,  dans  un 
pays  couvert  de  neiges  et  de  glaces  six  mois 
de  l'année. 

»  Il  croit  qu'il  sera  obligé  de  chercher  un 
climat  plus  doux  l'hiver  prochain,  et,  en  ce 
cas,  il  demande  à  M.  Bouvard  neuf  mois  de 
vie  au  moins,  au  lieu  de  six,  sauf  à  lui  pré- 
senter une  nouvelle  requête  après  les  neuf 
mois  écoulés.  » 

N°  267.         A  M.  DE  SuDUE,  Avocat. 

20  Avril. 

«  Monsieur,  quarante  lieues  de  neige  qui 
m'entourent,  soixante  et  seize  ans  sur  ma  tête, 
ma  vue  presque  entièrement  perdue,  trois 
mois  de  suite  dans  mon  lit,  m'ont  privé  de 
l'honneur  de  vous  répondre  plus  tôt.  » 
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N°  268.       A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

4  Mai. 

.......  A  propos,  j'ai  une  fluxion  horrible  de 

poitrine  qui  m'empêche  de  faire  usage  de  l'or- 
donnance  de  M.  Bouvard.  M'est  avis,  mes 
anges,  que  je  m'en  vais  à  tous  les  diables.  » 

N°  269.  A  M°^^  Necker. 

21  Mai. 

«  J'ai  soixante  et  seize  ans,  et  je  sors  à  peine 
d'une  grande  maladie  qui  a  traité  fort  mal 
mon  corps  et  mon  âme  pendant  six  semaines. 
M.  Pigalle  doit,  dit~on,  venir  modeler  mon 
visage  ;  mais.  Madame,  il  faudrait  que  j'eusse 
un  visage  ;  on  devinerait  à  peine  la  place.  Mes 
yeux  sont  enfoncés  de  trois  pouces,  mes  joues 
sont  du  vieux  parchemin  mal  collé  sur  des  os 
qui  ne  tiennent  à  rien.  Le  peu  de  dents  que 
j'avais  est  parti.  » 

N°  270.  A  M.  DE  CONDORCET. 

Du  5  Décembre. 

«  Je  suis  très  malade,  et  tout  de  bon,  quoi- 
que rhiver  soit  doux.  La  faculté  digérante  me 
quitte,  et  par  conséquent  la  faculté  pensante 
Il  me  reste  Taimante  ;  j'en  ferai  usage  pour 
vous.  > 
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N"  271.     A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  21  Février  1771. 

«  C'est  une  chose  bien  plaisante  que  la 
goutte,  et  qui  confond  terriblement  Part  pré- 
tendu de  la  médecine.  Comment  se  peut-il 
faire  que  la  douleur  passe  tout  d'un  coup  d'un 
doigt  de  la  main  gauche  à  l'orteil  du  pied 
droit,  sans  qu'on  sente  le  moindre  effet  de  ce 
passage  dans  le  reste  du  corps.  Quand  les  mé- 
decins m'expliqueront  cette  transmigration  et 
qu'ils  y  remédieront,  je  croirai  en  eux.  » 

N°  272.  A  M°>«  DU  Deffand. 

16  Mars. 

«  Je  vous  trouve  très  heureuse.  Madame,  de 
n'être  qu'aveugle  ;  pour  moi  qui  le  suis  en- 
tièrement depuis  quinze  jours,  avec  des  dou- 
leurs horribles  dans  les  yeux,  moi  qui  ai  la 
goutte  et  la  fièvre,  je  me  tiens  un  petit  Job  sur 
mon  fumier.  » 

N"  273.  A  M.  d'Alembert. 

Ferney,  5  Avril. 

«  Je  ne  crains  point  la  mort  qui  s'approche 
à  grands  pas  et  qui  s'est  déjà  emparée  de  mes 
yeux,  de  mes  dents  et  de  mes  oreilles.  » 


—  136  — 
-V  274.  Au  MÊME. 


8  Juillet. 


«  Comme  je  suis  quinze-vingt,  mon  cher 
philosophe,  et  que  je  n'ai  pas  grand  soin  de 
mes  papiers,  j"ai  perdu  une  lettre  de  M.  Con- 
dorcet.  » 


N°  275.     A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  12  de  Février  1773. 

«  Il  m"est  arrivé  un  petit  accident,  c'est  que 
je  me  meurs  au  pied  de  la  lettre.  On  m*a  fait 
baigner  au  milieu  de  l'hiver  pour  ma  stran- 
gurie.  Votre  exemple  m'encourageait;  mais  il 
n'appartient  pas  à  tout  le  monde  d'oser  vous 
imiter  :  mes  deux  fuseaux  de  jambes  sont  de- 
venus gros  comme  des  tonneaux.  » 


.V  276. 

Ferney,  13  Février. 

«  J'aurai  bientôt  quelque  chose  à  mettre 
aux  pieds  de  votre  Majesté  impériale  (Russie). 
Si  ma  strangurie  m'emporte,  vous  n'en  rece- 
vrez pas  moins  ma  bagatelle.  > 

»  Nous  avons  actuellement  l'honneur  d'a- 
voir autant  de  neiges  et  de  glaces  que  vous. 
Un  corps  aussi  faible  que  le  mien  n'y  peut  pas 
résister.  » 
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N"  277.  A  M.  d'Alembert. 

19  do  Février. 

«  Rdton  est  attaqué  depuis  quinze  jours 
d'une  strangurie  avec  la  lièvre  et  tous  les  or- 
nements possibles  qui  décorent  les  gens  dans 
cet  état. 

»  Bonsoir.  Je  crois.  Dieu  me  partionne,  que 
je  me  meurs  véritablement.  » 

X"  278.  RÉPONSE  DE  d'Ale.mbert. 

A  Paris,  ce  27  Février.  »* 

«  Bertrand  a  reçu  tous  les  sacs  (\e  marrons 
que  Raton  lui  a  envoyés  ;  mais,  quelque  plai- 
sir qu'il  ait  eu  à  les  manger,  il  n'a  guère,  en 
ce  moment,  plus  d'envie  de  rire  que  Raton. 
Cette  strangurie  maudite  l'alarme  et  l'inquiète, 
et  elle  alarme  avec  lui  tous  les  Bertrands,  qui 
aimeraient  bien  mieux  que  Raton  pissat  que 
de  croquer  tous  les  marrons  du  monde. 

»  Ils  ont  beau  bénir  la  patte  de  Raton  ;  ils 
ne  trouvent  rien,  si  pendant  ce  temps  Raton 
maudit  sa  vessie.  Ils  exhortent,  ils  prient,  ils 
conjurent  Raton  de  ne  plus  songer  qu'à  pisser 
et  de  laisser  là  les  marrons,  dont  Todeur 
pourrait  porter  à  sa  vessie.  » 
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N°  279.  Au  ROI  DE  Prusse. 

25  de  Février  1774. 

«  La  mort  de  ce  pauvre  Lacondamine,  qui 
croyait  avoir  exactement  mesuré  un  arc  de 
méridien,  m'avertit  qu'il  faut  que  je  fasse 
mon  paquet.  Je  suis  un  peu  sourd  comme  lui, 
et  de  plus  aveugle.  Les  cinq  sens  dénichent 
Tun  après  l'autre  et  puis  reste  zéro.  » 

N"  280.  Au   MÊME. 

21  de  Mars. 

«  Une  strangurie  qui  m'avait  voulu  tuer 
l'année  passée,  est  revenue  cette  année  ;  elle 
me  tient  au  col,  mais  c'est  celui  de  la  vessie  : 
cela  m'avertit  de  faire  mon  paquet  et  de  délo- 
ger incessamment.  » 

N°  281.      A  iM.  LE  COMTE  d'Argent  AL. 

21  Mars  1774. 

€  Ma  strangurie  est  revenue  me  voir,  mon 
cher  ange,  je  souffre  comme  un  damné  que  je 
suis;  mais  je  commande  à  mes  souffrances  de 
me  laisser  dicter  que  j'ai  bien  reçu  votre  lettre 
du  11  mars.  » 

N'o  282.  Au  MÊME. 

7  Novembre. 

«  En  lisant  votre  lettre  du  30  octobre,  mon 
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cher  angejd  suis  prêt  à  voler  vers  vous,  mais 
(ionnez-moi  des  ailes.  Mes  plus  fortes  chaînes 
sont  celles  qui  me  retiennent  dans  mon  lit,  où 
je  ne  dors  point.  Je  suis  près  de  ma  salle  à 
manger,  où  je  ne  mange  point  ;  je  vois  mon 
jardin,  où  je  ne  me  promène  point;  j'ai  autour 
de  moi  des  sociétés  dont  je  ne  jouis  point  ;  j'ai 
la  passion  la  plus  forte  de  venir  au  coin  de 
votre  feu,  et  ce  n'est  qu'une  passion  très  mal- 
heureuse. > 

N°  283.  Du  Roi. 

Postdam,  18  Novembre. 

«  Que  votre  pouls  inégal  ne  vous  inquiète 
pas.  J'en  ai  parlé  à  un  fameux  médecin  an- 
glais qui  se  trouve  actuellement  ici  :  il  traite 
la  chose  de  bagatelle  et  dit  que  vous  pouvez 
vivre  encore  longtemps.  » 

N°  284.  Du  Roi. 

Postdam,  20  Octobre. 

«  Pour  votre  pouls  intermittent,  il  ne  m'é- 
tonne pas  ;  à  la  suite  d'une  longue  vie,  les 
veines  commencent  à  s'ossilier,  et  il  faut  du 
temps  pour  que  cela  gagne  la  veine  cave,  ce 
qui  vous  donne  quelques  années  de  répit.  » 
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N<*  -285.  A  M.   BOURGELET. 

A  Ferney,  18  Mars  1773. 

«  La  dureté  du  climat  que  j'habite  entre 
quarante  lieues  de  montagnes  glacées  d'un 
côté  et  le  mont  Jura  de  1  ;.utre  m'a  obligé  de 
prendre  pour  moi-même  .Us  précautions  qu'on 
n*a  point  en  Sibérie.  Je  me  prive  de  la  com- 
munication avec  l'air  extérieur  pendant  six 
mois  de  Tannée.  Je  brûle  des  parfums  dans  ma 
maison  et  dans  mes  écuries  ;  je  me  fais  un 
climat  particulier,  et  c'est  par  là  que  je  suis 
parvenu  à  une  assez  grande  vieillesse,  malgré 
le  tempérament  le  plus  faible  et  les  assauts 
réitérés  de  la  nature.  » 

N"  286.      A  M""^  LA  MARQUISE  DU  DeFFAND. 

19  Avril. 

«  Je  suis  de  l'avis  d'un  médecin  anglais  qui 
disait  à  la  duchesse  de  Malborough  :  Madame, 
ou  soyez  sobre,  ou  faites  beaucoup  d'exercice, 
ou  prenez  souvent  de  petites  purges  domes- 
tiques, ou  vous  serez  bien  malade. 

»  J'ai  suivi  les  principes  de  ce  médecin,  et 
je  ne  m'en  suis  pas  mieux  porté  ;  cependant, 
vous  et  moi  nous  avons  vécu  assez  honnête- 
ment, en  prévenant  les  maladies  par  un  peu 
de  casse.  Je  fais  monder  la  mienne  et  je  la 
fais   un   peu   cuire.    Elle   fait  beaucoup  plus 
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d'effet  lorsqu'elle  n'est  pas  cuite  et  qu'elle  est 
fraîchement  mondée.  Ma  dose  est  d'ordinaire 
de  deux  ou  trois  petites  cuillerées  à  café,  et  on 
peut  en  prendre  deux  fois  par  semaine  sans 
trop  accoutumer  son  estomac  à  cette  purge 
domestique. 

»  Quelquefois  aussi  je  fais  des  infidélités  à 
la  casse  en  faveur  de  la  rhubarbe,  car  je  fais 
grand  cas  de  tous  ces  petits  remèdes  qu'on 
nomme  minoratifs,  dont  nous  sommes  redeva- 
bles aux  Arabes,  de  qui  nous  tenons  notre 
médecine  et  nos  almanachs 

»  Je  reviens  à  la  purge  domestique,  tantôt 
casse,  tantôt  rhubarbe  ;  et  je  dis  hardiment 
que  ce  sont  des  fruits  dont  la  terre  n'est  pas 
couverte  en  vain,  qu'ils  servent  à  la  fois  de 
nourriture  et  de  remèdes,  et  qu'il  faut  bénir 
Dieu  de  nous  avoir  donné  ces  secours  dans  le 
plus  détestable  des  mondes  possibles. 

»  Je  vous  dis  encore  que  nous  ne  devons 
pas  tant  nous  dépiter  d'être  un  peu  constipés, 
que  c'est  ce  qui  m'a  fait  vivre  quatre-vingt  et 
un  ans.  On  souffre  un  peu  quelquefois,  je  l'a- 
voue, mais,  en  général,  c'est  notre  loi  de  souf- 
frir de  manière  ou  d'autre.  » 

N"  287.  Au  ROI  DE  Prusse. 

Ferney,  27  Avril. 

«  J'ai  été  quelque  temps  sans  écrire  à  votre 
Majesté.  Il  a  régné  dans  nos  cantons  une  ma- 
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la<lie  épi'lémiqiie  affreuse,    dont  ma  nièce  a 
pensé  mourir  et.  dont  je  suis  encore  attaqué.  » 

N*»  288.      A  M'"*-  LA  MARQUISE  DU  DeFFAND. 

Ferney,  17  Mai. 

«  Tous  les  médecins  de  la  Faculté,  mes  con- 
frères, s'ils  sont  un  peu  philosophes,  convien- 
dront que  les  mêmes  principes  agissent  dans 
la  casse  et  dans  la  rhubarbe.  Ce  sont  les  par- 
ties les  plus  volatiles  et  les  plus  piquantes  qui 
purgent.  J'avoue,  car  il  faut  être  juste,  que  la 
casse,  outre  ses  sels  volatiles,  a  quelque  chose 
d'onctueux  dont  la  rhubarbe  est  privée  ;  et 
c'est  en  quoi  cette  casse  mérite  la  préférence  : 
mais  le  sublime  de  la  médacine  domestique 
est,  à  mon  gré,  d'avoir  un  jour  dans  le  mois 
consacré  à  la  rhubarbe. 

»  Je  quitte  ma  robe  de  médecin  pour  vous 
parl?r  des  tilles  de  Minée.  » 

N°  289.       A  M.  LE  COMTE  dWrgental. 

6  Novembre  1776. 

«  Mon  cher  ange,  j'ai  été  longtemps  sans 
vous  écrire  ;  mais  c'est  que  je  n'étais  pas  en 
vie.  Il  est  ridicule  de  tomber  dans  une  espèce 
d'apoplexie  quand  on  est  aussi  maigre  que  je 
le  suis  :  cependant  j'ai  eu  ce  ridicule,  v 
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N°  290.         A  M.  l'abbé  Morellet. 

14  Novembre. 

«  Ils  disent,  mon  cher  philosophe  sorboni- 
que,  que  je  suis  tombé  en  apoplexie  ;  cela 
pourrait  bien  être.  C'est  pauvre  chose  que 
l'homme,  et  il  est  ridicule  à  un  homme  aussi 
maigre  que  moi  d'avoir  une  pareille  aven- 
ture. » 

N°  291.     A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Ferney,  28  Mars  1777. 

«  Je  vous  ai  avoué,  il  y  a  bien  longtemps, 
Monseigneur,  que  Dieu,  quand  il  lui  prit  fan- 
taisie de  me  faire,  n'employa  rien  de  la  belle 
pâte  dont  il  vous  a  pétri.  Je  m'en  suis  aperçu, 
il  y  a  quelques  jours,  plus  que  jamais.  Je  per- 
dis pendant  deux  jours  la  mémoire  comme 
Bernard,  et  je  la  perdis  si  absolument  que  je 
ne  pouvais  retrouver  aucun  mot  de  la  langue. 
Jamais  la  nature  n'a  joué  un  tour  plus  san- 
glant à  un  académicien.  11  est  ridicule  que  je 
tâte  de  l'apoplexie  étant  aussi  maigre  que  je 
le  suis.  » 

N"  292.         A  M.  Delisle  de  Sales. 

10  Avril. 

«  Le  vieux  malade  va  bientôt  partir  de  ce 
globe  habité  encore  par  tant  de   sauvages  ; 


144 


iiKiis  il  regrettera  ceux  qui  parlent  coiume 
M.  Delisle  et  son  ami.  L'apoplexie  dont  il  a 
été  attaqué  n'a  pas  tout  à  fait  pénétré  jusqu'à 
son  àme.  » 

N°  293.      A  M.  LE  MARQUIS  D2   ViLLEVIEILLE. 

30  Avril. 

« On  dit  que  j"ai  eu  une  attaque  d'apo- 
plexie ;  ce  sont  mes  ennemis  qui  font  courir 
ces  mauvais  bruits.  J"avoue  pourtant  que  j'ai 
eu  un  accident  qui  lui  ressemblait  fort.  Ce  a 
est  fort  ridicule  à  un  homme  aussi  maigre  que 
moi,  mais  il  faut  que  je  passe  par  toutes  les 
épreuves.  Ce  petit  avertissement  me  dit  que 
je  ne  vous  suis  pas  attaché  encore  pour  long- 
temps, mais  ce  sera  avec  la  plus  respectueuse 
tendresse.  » 

N»  294.  A  M.  dWlembert. 

9  de  Mai. 

«  Votre  estomac  et  votre  cul,  mon  cher  ami 
et  mon  cher  philosophe,  ne  peuvent  pas  être 
en  pire  état  que  ma  tête.  Ma  petite  apoplexie, 
k  l'âge  de  83  ans,  vaut  bien  vos  déjections  à 
V3,ge  de  60  ans.  Mettons  Tun  et  l'autre  dans  le 
même  plat,  vos  entrailles  et  mes  méninges,  et 
présentons  les  à  la  philosophie.  Je  meurs  acca- 
blé par  la  nature,  qui  m'attaque  paj^  en  haut, 
quand  elle  vous  lutine  par  le  bas.  » 
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N"  295.       A  M.  dWrgexce  de  Dirac. 

A  Ferney.  31  Octobre. 

«  J'ai  perdu  Timagination  et  la  pensée, 
comme  j'ai  perdu  les  cheveux  et  les  dents.  Il 
faut  que  tout  déloge  pièce  à  pièce,  jusqu'à  ce 
qu'on  retombe  dans  l'état  où  l'on  était  avant 
de  naître.  Les  arbres  qu'on  a  plantés  demeu- 
rent et  nous  nous  en  allon;^ 

»  Je  vous  aimerai  jusqu  cà  ce  que  mon  corps 
soit  rendu  aux  quatre  él 'ments  et  l'âme  à  rien 
du  tout  ou  à  peu  de  chose.» 

N°  296.  Profession  de  foi  de  Voltaire 

A  l'abbé  Gautier. 

«  Je  soussigné,  déclare  qu'étant  attaqué  d'un 
vomissement  de  sang,  à  l'âge  de  84  ans,  etc.  » 

In  Baron  Grimm. 


■m 


^       B 


SECONDE    PARTIE  (•> 


I. 


Voltaire  fut  iiypocondre  et  arthritique. 
Essayons  de  dégager  chacune  de  ces  affir- 
mations : 

«  Comptez  toujours  sur  la  plu-  tendre 
»  amitié  de  Thypocondre  V.  »  (Lettre  27  à 
Cideville).  Ce  jugement,  que  Voltaire  porte 
sur  lui-même  est-il  exact,  et  partant,  con- 
firmatif  de  notre  thèse  ? 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  discus- 
sions de  l'Ecole,  et  résumant  la  définition 
de  Foville,  nous  dirons  :  Thypocondrie  est 

,1)  J"ai  du,  pour  faciliter  Télude  dé  cette  seconde 
partie,  donner  un  numéro  d'ordre  aux  lettres  précé- 
dentes. Il  ne  correspond  pas  aux  numéros  des  lettres 
de  l'édition  Lequien. 
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un  état  d'anxiété  morale  in>uffi.saminent 
motivée,  relative  à  la  >anté  physique. 

Cette  eiitilé  morbide  a  donc  pour  carac- 
tère :  un  état  physique  débile,  et  un  état 
d'anxiété  morale  insuffisamment  motivée. 

La  première  i)roposition  est  acquise  :  la 
débilité  constitutionnelle  de  Voltaire  est 
indiscutable. 

La  seconde  ne  re.-t  pas  moins  :  Voltaire 
a  vécu  84  ans  en  dépit  de  cette  existence 
fiévreuse,  où  tant  d'autres  eussent  suc- 
combé : 

«  Voltaire,  impatient  et  fougueux,  vou- 
»  lait  achever  aussitôt  qu'il  avait  conçu, 
»  concevait  ensemble  plusieurs  ouvrages  et 
»  remplissait  encore  les  intervalles  de  l'un 
»  à  Tautre  par  des  productions  différentes. 

»  Il  fallait  sans  cesse  de  nouveaux  ali- 
»  ments  à  cette  ardeur  dévorante.  Les  jours, 
»  qu'il  savait  étendre  et  multiplier  par 
»  Tusage  quïl  en  fesait,  lui  paraissaient 
»  toujours  trop  courts  et  trop  rapides  pour 
»  celui  qu'il  en  voulut  faire. 

» Jamais  son  action  ne  fut  interrom- 

»  pue,  ni  ralentie  par  les  distractions  de  la 
»  société,  ni  par  l'embarras  des  affaires,  ni 
»  dans  le  tumulte  des  voyages,  ni  dans  la 
»  dissipation  des  cours,  ni  même  au  milieu 
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»  des  séductions  du  plaisir  et  parmi  les  ora- 
»  ges  des  passions.  »  (La  Harpe.) 

»  Tout  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  se  dise 
»  mort  ou  mourant  et  qu"il  ne  se  fâche 
»  même  beaucoup  lor:-qLr(jn  ose  l'assurer 
»  qu'il  est  encore  plein  de  force  et  de  vie.  » 
(Baron  Grimrn-j 

Ceux-là  mêmes  qui  étaient  ses  juges  et 
ses  conseils,  en  matière  médicale,  accep- 
taient-ils ses  jugements  sur  sa  santé  ? 
Ecoutons-les  :  «  Il  s'en  faut  bien  que  j'aie 
»  la  santé  que  M.  Tronchin  me  donne  si  li- 
»  béralement.  »  (L.  127). —  «  Tronchin  dit 
»  que  je  suis  sage  et  que  je  me  porte  bien, 
»  ah  !  n'en  crojez  rien.  » 

Enlin,  fait  à  noter,  notre  hypocondre 
déborde  en  plaintes  ameres  sur  sa  santé 
et  le  méconnaît  :  «  Tout  malingre  que  je 
»  suis,  je  ne  me  plains  guère.  »  (L.  148).  — 
C'est  un  comble. 

Pour  nous,  la  santé  de  Voltaire  ne  fut 
pas  si  délabrée  qu'il  l'a  écrit,  et  on  peut 
trouver  aisément  les  causes  qui  engendrè- 
rent l'anxiété  morale  insuffisamment  mo- 
tivée, le  trait  de  l'hypocondrie  ;  nous  les 
aurons  nommées  en  mettant  en  avant 
l'irritabilité  nerveuse,  les  grandes  contra- 
riétés, les  ])assions  violentes,  et  peut-être 
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aussi  l'instinct  de  la  conservation  et  la 
crainte  de  la  mort.  (1) 

La  Harpe,  en  nous  rappelant  «  les  an- 
»  goi."?ses  d"un  homme  battu  par  tous  les 
»  vents  de  l'opinion,  veillant  jour  et  nuit, 
»  l'oreille  ouverte  au  moindre  bruit  de  la 
»  renommée,  et  ne  respirant  qu'au  gré  des 
»  caprices  d'une  multitude  aveugle  et  in- 
»  constante  ;  cette  inquiétude  que  rien  ne 
»  peut  calmer  ;  cette  soif  que  rien  ne  peut 
»  éteindre  ;  ces  succès  toujours  incertains 
»  et  toujours  empoisonnes,  cette  lutte  éter- 
»  nelle  contre  l'injustice  et  la  liaine  ;  ces 
»  fatigues  sans  terme,  et  cette  vieillesse 
»  sans  rei)os  »  les  met  en  pleine  lumière. 

AjoQterai-je  que  Voltaire  fut  plus  mo- 
rose que  gai?  Qu'on  lise  sa  correspondance 
où  l'homme  se  laisse  juger  beaucoup  mieux 
que  dans  toutes  ses  œuvres,  et  l'on  accep- 
tera cette  proposition. 

La  gaieté,  apanage  d'une  vie  heureuse, 

(1'  Le  régime  que  suivait  Voltaire,  propre  à  facili- 
ter le  travail  intellectuel,  mais  assurémeut  mauvais 
pour  la  santé,  put  encore  ajouter  son  effet  aux  causes 
précédentes  :  «  Une  douzaine  de  tasses  de  chocolat 
mélangé  avec  du  café,  seule  nourriture  de  M.  de  Vol- 
taire depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  trois  heures 
après  midi.  y>  T.  I.  in  pièces  justiticatives,  1820. 
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doijce  et  ti^mquille,  expression  diiue  na- 
ture généreuse  et  aimante,  put-elle  s'allier 
avec  la  vie  lîévreuse,  tourmentée,  inquiète 
de  Voltaire,  nature  froide  et  personnelle? 

Enfin,  si  tout  hypocondre  nest  pas  né- 
cessairement triste,  l'hypocondrie  assom- 
brit toujours  les  caractères. 

Que  le  lecteur  nid  permette  de  livrer  à 
tion  attention  les  extraits  suivants  : 

«  J'ai  perdu  le  temps  de  mon  existence 
»  à  composer  un  énorme  fatras  dont  la 
»  moitié  n'aurait  jamais  dû  voir  le  jour.  » 
(L.  149). 

«  J'ai  beaucoup  lu,  je  n'ai  trouvé  quïn- 
»  certitude,  mensonge,  fanatisme.  Je  suis  à 
»  peu  près  aussi  savant  sur  ce  qui  regarde 
»  notre  être  que  je  l'étais  en  nourrice.  » 
(A  M.  Bertrand,  'pasteur  à  Berne.  9  Jan- 
vier 1759). 

«  Je  suis  toujours  prêt  à  faire  1  éternel 
»  voyage  qu'a  fait  notre  ami,  que  nous  fe- 
»  rons  tous,  et  qui  n'est  que  la  fin  d'un  rôle 
»  ou  pénible,  ou  insipide,  ou  frivole,  que 
»  nous  jouons  pour  un  moment  sur  ce  petit 
»  globe.  »  (Alt  président  Hénaut.  20  Octo- 
bre 1764). 

«  Adieu,  mon  gros  chat,  vivems  tant  que 
»  nous  pourrons  ;  mais  la  vie  n'est  que  de 
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»  l'ennui  ou  <le  la  crème  fouettée.  »  (A  M. 
de  Choiùphoùin.  17  Novembre  1764). 

€  La  fm  de  la  vie  est  triste,  le  milieu 
»  nen  vaut  rien  et  le  ommep.cement  est 
»  ridicule.  »  (A. M.  de  Floriaa.  1770). 

N'e>t-il  point  permis  d'affirmer  que  celui 
qui  parlait  ainsi  de  la  vie  avait  dans  le 
cœur  plus  de  mélancolie  (jue  de  gaieté. 

N'était-elle  point  encore  de  nature  à 
rendre  son  humeur  inquiète  cette  lutte  in- 
time et  incessante  de  sa  haute  intelligence 
en  face  des  idées  l'eligieuses.  Voltaire, 
contrairement  à  beaucoup  d 'hommes,  ni  ne 
les  dédaigne,  ni  ne  les  oublie  ;  mai>,  sur 
ce  terrain,  il  est  plein  de  contradiction. 
Qu'on  ouvre  sa  correspondance  et  Ton  y 
trouvera  Voltaire  athée,  Voltaire  déiste  et 
Voltaire  chrétien  :  «  .Je  ne  croyais  pas,  il  y 
»  a  un  mois,  habiter  encore  le  globe  que 
»  vous  étonnez 

» Il   faut   absolument    que  je   parte 

»  pour  le  néant.  » 

Si  Dieu  uexistait  pas  il  faudrait  liiiveater. 

«  Je  suis  rarement  content  de  mes  vers, 
»  mais  j'avoue  que  j'ai  une  tendresse  de 
»  père  pour  celui-là.  » 

«  Si  la  mort  ne.-t  qu'un  phénomène  ma- 


—  153  — 

»  tériel  qui  ne  lais^;e  après  lui  aucune  es- 
»  pérance,  que  veulent  dire  ces  honneurs 
»  rendus  à  des  os  desséchés  et  à  une  chair 

»  qui  tombe  en  pourriture Le  peuple  a 

»  besoin  d'une  religion,  et  quand  on  lui  a 
»  ôté  celle  de  rEvangile,,  force  est  bien  de 
»  lui  en  fabriquer  une  autre,  fut-ce  au  prix 
»  de  la  folie  et  de  la  bêtise.  »  Ces  citations 
suffisent.  Je  pourrais  facilement  les  multi- 
plier. C'est  tout  ce  que  nous  voulons  retenir 
de  ces  remarques  qui  ne  nous  ont  pas  paru, 
ainsi  exposées^être  en  dehors  de  notre  sujet. 

Que  le  lecteur  me  permette  une  courte 
digression  : 

Les  plaintes  de  Voltaire,  ses  «  vérita- 
blement, je  me  meurs  »  dits  à  satiété  ne 
sont  pas  le  seul  fait  de  l'hj^pocondrie.  Pour 
nous,  elles  ont  une  autre  cause  :  le  culte 
du  Moi.  Voltaire  en  aura-t-il  au  moins  le 
bénéfice  et  ses  amis  vont-ils  faire  écho  à 
ses  doléances  ? 

Ce  travail  offre  une  lacune,  ai-je  dit  au 
début  de  cette  étude.  Nous  ne  possédons 
en  effet,  qu'un  nombre  très  restreint  des 
lettres  qui  furent  écrites  à  Voltaire.  Avec 
celles-ci  trouverai-je  une  réponse  ? 

Oui,  dans  les  lettres  qui  lui  furent  écrites 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ;  sauf 

10 
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cela,  à  peine  quelque.>  allusions  ;  et  le  plus 
souvent,  aucune  réponse.  C'était  peu  «  pour 
»  consoler  1  éternel  malade.  » 

«  Tronchin  dit  que  je  me  porte  bien, 
»  ah  !  n  en  croyez  rien  »  ;  et  ses  amis 
croyaient  au  Jugement  de  Tronchin.  «  Il  se 
»  fâche  même  beaucoup  lorsqu'on  ose  l'as- 
»  surer  qu'il  est  encore  plein  de  force  et 
»  de  vie.  »  Ses  amis  se  le  tenaient  pour 
dit. 

Faut-il  disséquer  plus  avant  le  sujet  de 
ce  silence.  Oui,  ce  me  semble,  et  cet  exa- 
men nous  montrera  que  les  exagérations 
de  Voltaire ,  connues  de  ses  correspon- 
dants, n'étaient  pas  l'unique  motif  de  leur 
rare  ou  brève  réponse. 

Voltaire  eut  avec  un  grand  nombre  un 
commerce  d'esprit,  eùt-il  jamais  avec  quel- 
qu'un un  commerce  de  cœur.  De  son  vivant, 
il  put  être  beaucoup  adulé,  fùt-il  sincère- 
ment aimé  ? 

Quel  esprit  lui  fut  et  put  lui  être  plus 
sympathique  que  celui  de  la  marquise  du 
Deffand,  qu'un  écrivain  ajustement  appelé 
«  la  femme-Voltaire.  » 

Eh  bien  !  dans  cette  correspondance  que 
trouve-t-on  ?  «  J'étais  étonné  de  ne  point 
»  avoir  de  vos  nouvelles,  et  j'allais  vous  en 
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»  demander  la  raison  quand  j"ai  reçu  votre 
»  lettre  du  16.  Vous  êtes  donc  mon  confrère 
»  en  aveuglement.  »  Lettre  378.  —  fDi( 
Deffand  à  Voltaire.  25  Mars  1771  j. 

Ailleurs^  elle  met  en  doute  l'exactitude 
de  ses  remarques  :  «  Vous  n'avez  aucune 
»  incommodité  positive.  »  Lettre  448.  — 
(18  Novembre  1772). 

Elle  sera  plus  communicative  ;  ce  ne  sera 
pas  pour  plaindre,  mais  pour  demander 
conseil  : 

«  Paris,  12  Avril  1775. 

»  Vous  me  donnez  la  permission  la  plus 
»  absolue  d'avoir  en  vous  toute  confiance 
»  et  de  m'adresser  à  vous  dans  tous  mes 

»  besoins Aujourd'hui,  je  vais  vous  de- 

»  mander  une  ordonnance  médicale. 

»  Dites-moi,  je  vous  prie,  mon  cher  Yol- 
»  taire,  s'il  est  vrai  que  vous  prenez  tous 
»  les  jours  de  la  casse,  si  c'est  de  la  cuite 
»  ou  de  la  mondée,  quelle  en  est  la  dose,  et 
»  l'heure  à  laquelle  vous  la  prenez.  J'en 
»  fais  un  grand  usage,  mais  je  n'ose  pas  le 
»  rendre  journalier  ;  c'est  la  seule  drogue 
»  que  je  prenne  et  qui  m'est  devenue  abso- 
»  lument  nécessaire,  parce  que  j'ai  un  es- 
»  tomac  très  paresseux  et  qui  manque  de 
»  ressort  ainsi  que  mes  entrailles.  » 
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Enfin,  dans  une  de  ses  dernières  lettres, 
datées  de  Paris  22  Mai  1775  :  «  Je  suis  ra- 
»  vie  de  voir  que  vous  vous  portez  à  mer- 
»  veille.  Mon  secrétaire  lecteur  prétend 
»  que  votre  dernière  lettre  est  toute  de 
»  votre  main.  »  Voltaire  avait  81  ans.  — 
Et  c'est  tout,  malgré  une  correspondance 
suivie. 

Est-il  étonnant  qu'il  en  soit  ainsi  ? 

La  raillerie,  le  scepticisme,  le  violent 
amour  de  soi  et  du  plaisir,  défaut  commun 
à  l'un  et  à  l'autre,  ont  toujours  été  opposés 
aux  amitiés  sincères  et  durables. 

Au  fonds,  malgré  les  formules  de  leurs 
lettres,  la  marquise  du  Deff'and  et  Voltaire 
s'aimaient  peu  et  ne  sestimaient  guère.  Le 
3  Mars  1766,  Voltaire  écrit  à  d'Alembert  : 
«  M™^  du  Defifand  sait  bien  qu'il  n'en  est 
»  rien  de  mon  mariage  ;  mais  elle  voudrait 
»  faire  croire  qu'il  y  a  autre  chose.  Une 
»  vieille  et  infâme  catin  comme  elle  ne 
»  croit  pas  aux  femmes  honnêtes  ;  heureu- 
»  sèment,  elle  est  bien  connue  et  crue 
»  comme  elle  le  mérite.  » 

N'est-ce  là  qu'une  boutade,  un  épisode  à 
la  Sganarelle,  et  lorsque  la  mort  viendra 
aura-t-elle  non  une  larme,  mais  un  cha- 
grin sincère,  ne  fut-ce  que  par  regret  de  la 
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cessation  d'une  liaison  qu'avait  engendrée 
une  longue  habitude? 

«  Vraiment,  j'oubliais  un  fait  important, 
»  écrit-elle  à  AVatpole  le  31  Mai  1778,  c'est 
»  que  Voltaire  est  mort  ;  on  ne  sait  ni 
»  l'heure^  ni  le  jour  ;  il  y  en  a  qui  disent 

»  que  ce  fut  hier,  d'autres  avant-hier Il 

»  est  mort  d'un  excès  d'opium  qu'il  a  pris 
»  pour  calmer  les  douleurs  de  sa  strangu- 
»  rie,  et  j'ajouterais  d'un  excès  de  gloire 
»  qui  a  trop  secoué  sa  faible  machine.  » 

Comment  qualifier  ce  «  vraiment  j'ou- 
bliais »  ? 

Indifférence  toute  philosophique,  dira- 
t-on.  Non,  pour  nous,  car  il  donne  la  me- 
sure des  sentiments  vrais  de  la  marquise 
du  Deffand  :  «  Elle  ne  pouvait  donner  de 
»  regrets  à  un  homme  qu'elle  n'estimait 
»  guère  et  dont  la  féline  souplesse  lui  ins- 
»  pirait  une  sorte  de  répugnance.  »  —  De 
Lescure. 

Trouverons-nous  dans  la  correspondance 
de  d'Alembert,  de  Condorcet,  de  l'impéra- 
trice de  Russie,  du  roi  de  Prusse,  etc., 
quelques  réponses  plus  précises  ?  Pas  beau- 
coup plus,  et  les  conclusions  seraient  équi- 
valentes. 
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IL 

Voltaire,  ai-je  dit  encore,  fut  arthritique. 
Qu'e<t-ce  que  larthritisme  :  une  maladie 
initiale,  constitutionnelle,  non  contagieuse 
caractérisée  par  la  tendance  à  la  formation 
d'un  produit  morbide  (le  tophus)  et  par  des 
affections  variées  de  la  peau  de  l'appareil 
locomoteur  et  des  viscères.  —  Bazin. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  quatre  pé- 
riodes confirmatives  de  l'arthritis. 

a.  Preratère  période.  —  On  observe  par- 
fois de  légères  attaques  de  rhumatisme, 
quelques  éruptions  fugaces  de  la  peau  ou 
des  lésions  des  muqueuses  et  des  troubles 
viscéraux. 

&.  Seconde  période.  —  On  observe  des 
attaques  de  rhumatisme  ou  de  goutte,  des 
dyspepsies,  des  congestions  cérébrales,  et 
concurremment  encore  des  lésions  muqueu 
ses  ou  cutanées. 

c.  Troisième  période.  —  Les  affections 
des  articulations  se  fixent  et  se  généra- 
lisent, de  manière  à  produire  parfois  des 
lésions  très  graves.  Celles-ci  peuvent  man- 
quer, mais  leur  absence  augmente  les  acci- 
dents vers  la  peau  ou  les  muqueuses,  nu 
les  troubles  viscéraux. 
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d.  Qaati'lème  période.  —  Affection  or- 
ganique tUi  cœur,  apoplexie  cérébrale, 
asthme,  dégénérescence  athéromateuse  des 
vaisseaux  ;  désordre  plus  grave  et  plus 
complet  du  côté  des  viscères  (foie,  estomac, 
rein)  ;  telles  sont  les  lésions  graves  de 
cette  dernière  période. 

N'omettons  pas  de  dire  que  Tarthritis  est 
varié  dans  ses  formes,  mais  que  toutes  ne 
s'imposent  pas,  loin  s'en  faut.  Elles  peu- 
vent être  bénignes,  malignes,  communes, 
fixes  ou  erratiques,  les  désordres  produits 
sont  non  moins  variables  et  portent  sans 
aucune  loi  sur  tel  ou  tel  organe. 

Ceci  dit,  voyons  si  notre  diagnostic  ré- 
trospectif est  exact,  et  si  nous  retrouve- 
rons les  groupes  morbides  que  nous  ve- 
nons de  décrire  dans  les  étapes  pathologi- 
ques de  la  vie  de  Voltaire  à  partu  usque 
ad  rnortem. 

Arouet  de  Voltaire  (François-Marie)  na- 
quit le  20  février  1694. 

«  Suivant  une  tradition,  constatée  en 
»  1826  par  M.  Clogenson,  et  que  Condorcet 
»  avait  déjà  recueilli  dans  sa  vie  de  Vol- 
»  taire,  M'"^'  Arouet  étant  allée  faire  une 
»  promenade  aux  bois  de  Verrières,  reve- 
»  nait  le  soir  à  Paris,  lorsque  traversant  le 
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»  village  (le  Cliatenay,  elle  se  <entit  prise 
»  des  douleurs  de  l'enfantement.  Obligée 
»  de  s'arrêter  chez  un  s^"  Marchand,  attaché 
»  à  la  maison  du  prince  de  Condé,  elle  y 
»  accoucha  prématurément  d'un  fils. 

»  Cet  enfant  naquit  si  faible  qu'on  ne 
»  put  le  baptiser  que  neuf  mois  après  et  en 
»  indiquant  alors  une  fausse  date  de  nais- 
»  sance  pour  dissimuler  ce  long  retard.»  (1) 
—  Ce  fait  explique  que  certains  auteurs  ont 
fixé  au  21  novembre  la  date  de  la  naissance 
de  Voltaire. 

«  .Je  suis  entré,  dit  Voltaire  lui-même, 
»  dans  ma  72^  année,  en  dépit  de  mes  es- 
»  tampes  qui,  par  un  mensonge  imprimé, 
»  me  font  naitre  le  20  de  novembre,  quand 
»  je  suis  né  le  20  de  février.  » 

Où    donc    les    docteurs    Witkowski    et 


(1)  a  Le  jeune  Voltaire  eu  naissant  n'avait  que  le 
souffle  de  vie  :  on  l'ondoya  et  on  l'abandonna  aux  soins 
d'une  nourrice  qui,  pendant  plusieurs  mois,  annonçait 
chaque  matin  que  l'enfant  était  à  l'agonie.  »  Quérard. 

On  peut  attribuer  la  débilité  de  Voltaire  à  l'accou- 
chement prématuré  de  M°*  Arouet.  Ce  n'est  qu'une 
probabilité,  car  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  enfants 
nés  à  sept  mois  devenir  forts  et  vigoureux.  Mais  né 
plus  faible,  il  put  ressentir  plus  vivement  les  effets  de 
son  état  constitutionnel,  cause  de  ses  maladies. 
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X.  Gorecki  ont  puisé  le  récit  suivant  ?  (La 
Médecine  littéraire  et  anecdotique,  p.  171) 
«  Voltaire,  au  moment  de  sa  naissance, 
»  avait  été  laissé  pour  mort  et  avait  été 
»  jeté  sur  un  fauteuil  ;  son  grand-père,  qui 
»  ne  voit  pas  le  paquet,  s'assied  dessus,  et 
»  l'enfant  produit  le  bruit  d'un  soufflet  qu'on 
»  écrase.  Cette  brusque  expiration  forcée 
»  fit  jeter  un  premier  cri  au  nouveau-né,  et 
»  c'est  à  cette  circonstance  qu'il  dut  les 
»  soins  qui  le  rappelèrent  à  la  vie.  »  Si  le 
fait  est  vrai,  ces  auteurs  eussent  bien  fait 
de  ne  pas  omettre  le  nota  qui  eut  indiqué 
la  source  où  ce  renseignement  excentrique 
a  été  puisé  et  dont  je  n'ai  vu  trace  nulle 
part. 

«  Voltaire,  dans  sa  jeunesse,  avait  les 
»  cheveux  bruns.  Ses  jambes  étaient  lon- 
»  gués  et  menues.  Il  était  plutôt  grand  que 
»  petit  :  c'était,  disait-il  lui-même,  un  sque- 
»  lette  de  cinq  pieds  trois  pouces  de  haut 
»  sur  un  pied  et  demi  de  circonférence. 

»  Sa  physionomie  était  extrêmement  mo- 
»  bile,  ses  yeux  noirs  brillaient  comme  des 
»  escarboucles.  » 

Revenons  maintenant  à  sa  Correspon- 
dance. 

«  .Je  vous  prie  de  m'envoyer  le  petit  em- 
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»  plâtre  que  vous  m'avez  promis  pour  le 
»  bouton  qui  m'est  venu  sur  l'œil.  »  Lettre 
N'^  1.  —  Ce  bouton  fur  l'œil  n'était  vrai- 
semblablement qu'un  orgeolet  :  il  est  uni- 
que et  ne  peut  être  mis  à  l'acquit  de  ses 
blépharites  ciliaires  fréquentes  chez  les 
arthritiques  et  parfois  si  difficilement  cu- 
rables. Néanmoins  il  y  a  là  une  manifesta- 
tion première  qui  ne  -aurait  passer  ina- 
perçue et  qui  se  répétera  plus  tard  avec 
une  certaine  gravité. 

«  Je  crois  que  vous  avez  eu  hier  mal  à 
»  l'estomac,  car  jai  eu  une  indigestion.  » 
Lettre  3.  —  Voltaire  a  26  ans,  et  pour  la 
première  fois  il  accuse  des  troubles  diges- 
tifs dont  le  retour  sera  fréquent.  Les  mu- 
queuses sont  atteintes. 

«  Votre  gazette  ne  sera  pas  longue  cette 
»  fois-ci,  car  le  gazetier  est  très  malade  et 
»  a  la  fièvre  actuellement.  »  Lettre  7.  — 
Nous  est-il  permis  de  dire  «  fièvre  rhinna' 
tisraale  ».  Rayer  admet  des  fièvres  rhuma- 
tismales éruptives  et  Bouillaud  mentionne 
des  taches  rouges.  Voltaire  ne  dit  rien  de 
ce  symptôme,  mais  son  silence  suflfît-il 
pour  rejeter  cette  opinion?  Les  roséoles 
qui  viennent  confirmer  la  fièvre  rhumatis- 
male sont  parfois  très  discrètes  et  peuvent 
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passer  inaperçues  si  elles  ne  sont  pas  re- 
cherchées. 

Quatre  mois  après.  Voltaire  est  atteint 
dune  variole  assez  grave.  Lettre  11.  —  Il 
disserte  ainsi  de  la  maladie  et  du  traite- 
ment :  «  Le  préjugé  populaire  abhorre  dans 
»  la  petite-vérole  la  saignée  et  les  méde- 
»  cines  :  on  ne  veut  que  des  cordiaux  ;  on 
»  donne  du  vin  au  malade  ;  on  lui  fait 
»  même  manger  de  petites  soupes,  et  l'er- 
»  reur  triomphe  de  ce  que  i)lusieurs  per- 
»  sonnes  guérissent  avec  ce  régime.  » 

Le  préjugé  populaire  a  eu  raison  et  l'ex- 
périence a  consacré  le  bien  fondé  de  son 
opinion.  La  saignée  est  absolument  aban- 
donnée dans  cette  pyrexie,  et  les  cordiaux 
et  les  stimulants  sont  journellement  em- 
ployés. C'est  plus  de  la  diététique  que  de 
la  thérapeutique  ;  mais,  dans  cette  mala- 
die cyclique,  l'intervention  thérapeutique 
serait  souvent  plus  nuisible  qu'utile. 

L'erreur  ne  triomphe  pas  de  ce  que  plu- 
sieurs personnes  guérissent  par  ce  régime, 
parce  que  pour  qu'il  y  ait  erreur  il  faudrait 
qu'il  y  eût  une  thérapeutique  nécessaire  et 
déterminée.  Or  ici,  lorsque  la  maladie  est 
régulière,  la  marche  en  est  fatale  et  tous 
les  traitements  n'y  peuvent  rien.  Aussi  ar- 
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rive-t-on  à  guérir  par  les  médications  les 
plus  disparates  et  parfois  même  avec  les 
médications  les  plus  irrationnelles.  Ainsi 
s'expliquent  les  guérisons  qui  surviennent 
malgré  les  saignées. 

Voltaire  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Il  y  a 
»  un  seul  cas  où  les  cordiaux,  même  les 
»  plus  puissants,  sont  indispensablement 
»  nécessaires  ;  c'est  lorsqu'un  sang  pares- 
»  seux,  ralenti  encore  par  le  levain  qui 
»  embarrasse  toutes  les  fibres,  n'a  pas  la 
»  force  de  pousser  au  dehors  le  poison  dont 
»  il  est  chargé. 

»  Alors  la  poudre  de  la  comtesse  de  Kent, 
»  le  baume  de  Yauseger,  le  remède  de 
»  M.  Aignan  (capucin  dit  Frère  Tranquille, 
»  inventeur  du  Baume  Tranquille),  brisant 
»  les  parties  de  ce  sang  presque  figé,  le 
»  font  couler  plus  rapidement  en  séparant 
»  la  matière  étrangère  et  ouvrant  les  pas- 
»  sages  de  la  transpiration  au  venin  qui 
»  cherche  à  s'échapper.  »  Les  ignorants 
sont  toujours  superbes  Pour  eux,  tout  est 
connu,  et  ils  sont  toujours  féconds  en  expli- 
cation et  en  interprétation.  Plus  rrtodeste, 
es  matière,  parce  que  je  sais  mieux  et  plus, 
je  dis,  dans  l'espèce  :  scio  qiwd  nescio. 

Ajoutons  encore  les  lignes  suivantes  qui 
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fortifieront  nos  critiques  :  «  Lorsque  la  pe- 
»  tite-vérole  est  accompagnée  d'une  fièvre 
»  maligne,  lorsque  le  volume  du  sang  aug- 
»  mente  dans  les  vaisseaux  est  sur  le  point 
»  de  les  rompre,  que  le  dépôt  est  prêt  à  se 
»  former  dans  le  cerveau  et  que  le  corps 
»  est  rempli  de  bile  et  de  matières  étran- 
»  gères  dont  la  fermentation  excite  dans  la 
»  machine  des  ravages  mortels,  alors  la 
»  seule  raison  doit  apprendre  que  la  sai- 
»  gnée  est  indispensable  ;  elle  épurera  le 
»  sang  (?)  ;  elle  détendra  les  vaissejaux, 
»  rendra  le  jeu  des  ressorts  plus  souple  et 
»  plus  facile,  débarrassera  les  glandes  de 
»  la  peau  et  favorisera  l'éruption  ;  ensuite, 
»  les  médecines,  par  de  grandes  évacua- 
»  tions,  emporteront  la  source  du  mal,  et, 
»  entraînant  avec  elle  une  partie  du  levain 
»  de  la  petite-vérole,  laisseront  au  reste  la 
»  liberté  d'un  développement  plus  complet 
»  et  empêcheront  la  petite-vérole  d'être 
»  confluente  ;  enfin  on  voit  que  le  sirop  de 
»  limon,  dans  une  tisane  rafraîchissante, 
»  adoucit  l'acrimonie  du  sang,  en  apaise 
»  l'ardeur,  coule  avec  lui  par  les  glandes 
»  miliaires  jusque  dans  les  boutons,  s'op- 
»  pose  à  la  corrosion  du  levain  et  prennent 
»  même  l'impression  que  d'ordinaire  les  pus- 
»  tules  font  sur  le  visao:e.  »  Ainsi  soit-il  !! 
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Voltaire  eut-il  au  visage  les  cicatrices 
indélibiles  de  la  variole  ? 

Mais  ciel  !  quel  souvenir  vient  ici  me  surprendre  ! 
Cette  aimable  beauté  qui  m'a  donné  sa  foi  ; 
Qui  m'a  juré  toujours  une  amiiié  si  tendre, 
Daignera- t-elie  encore  jeter  les  yeux  sur  moi  ? 

M'aurait-elle  oublié  ?  Serait-elle  volage  ? 
Que  dis-je  ?  malheureux  !  où  vais-je  m'engager  ? 

Quand  on  porte  sur  le  visage 
D'un  mal  si  redouté  le  fatal  témoignage 

Est-ce  à  l'amour  qu'il  faut  songer  ? 

Au  D"-  Gervasî,  17-23. 

Poésies,  T.  xiii,  p.  58. 

Cette  épitre  à  Gervasi  (1723)  permettrait 
une  réponse  affirmative.  Mais  elle  fut  écrite 
peu  de  temps  après  sa  maladie,  et  Voltaire 
pouvait  faire  allusion  à  ces  taches  rouges 
qui  persistent  plusieurs  mois  après  la  gué- 
rison. 

Le  silence  de  ses  contemporains,  {»ermet 
de  conclure  négativement. 

Cette  maladie  intercurrente  est  sans  rap- 
port aucun  avec  rartliritisme.  Celle-ci 
même  n'a  sur  la  variole  aucun  effet. 

Reprenons  donc  notre  examen  médical  : 

«  Je  fais  plus  de  cas  de  son  amitié  que 
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»  de  celle  de  nos  bégueule.s  titrées  de  la 
»  cour  auxquelles  je  renonce  de  bon  cœur 
»  pour  jamais  par  la  faiblesse  de  mon  esto- 
»mac....»  Lettre  16.  —  «  Je  m'imagine 
»  que  vous  aurez  la  générosité  de  m'aimer 
»  avec  un  mauvais  estomac  et  un  esprit 
»  abattu  par  la  maladie,  comme  si  j'avais 
»  encore  le  don  de  digérer.  »  Lettre  19.  — 
«  Sans  votre  absence  et  quelques  indiges- 
»  tions,  je  serais  plus  heureux  qu'à  moi 
»  n'appartient.  »  Lettre  20.  —  La  dyspep- 
sie, trouble  si  fréquent  chez  les  arthriti- 
ques, s'accuse  nettement,  et  elle  ne  dispa- 
raîtra point  comme  bien  souvent  en  pareil 
cas. 

Régime  vaut  mieux  que  médecine,  disait- 
il  quelquefois.  C'est  parler  d'or  pour  un 
dj^speptique  ;  mais  s'il  formulait  le  conseil, 
il  ne  le  suivait  pas  toujours  :  «  Si  je  puis 
»  prendre  sur  moi  de  me  passer  de  tourtes 
»  et  de  sucreries,  comme  je  me  passe  de 
»  Gervasi,  d'Helvétius  et  de  Silva,  je  serai 
»  aussi  gras  et  aussi  cochon  que  vous  in- 
»  cessamment.  »  L.  23.  —  Son  estomac  dé- 
licat eut  à  souffrir  maintes  fois  de  sa  gour- 
mandise. 

«  .Je  mène  une  vie  philosophique  trou- 
»  blée  quelquefois  par  des  coliques.  »  L.  35. 
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— ^  «  Il  Y  a  cinq  Jours,  mon  cher  ami,  que  je 
»  suis  dangereusement  malade  d"une  espèce 
»  dïnflammation  d'entrailles.  »  L.  37.  — 
«  Xe  pourriez-vous  point  savoir  si  le  garde 
»  des  sceaux  a  toujours  la  rage  de  vouloir 
»  faire  périr  à  Auxonne  un  homme  qui  a  la 
»  fièvre  et  la  dyssenterie.  »  L.  89.  —  «  Ce 
»  qui  suit  est  pour  l'homme  matériel  q-ui 
»  digère  fort  mal.  »  L.  50. 

«  Les  médecins  ont  jugé  que  vous  deviez 
»  avoir  une  obstruction  dans  les  viscères 
»  du  bas-ventre,  que  quelques  ressorts  sont 
»  relâchés,  que  des  flatuosités  ou  une  es- 
»  pèce  de  néphrétique  sont  la  cause  de  vos 
»  incommodités.  »  L.  52  du.  prince  Royal 
de  Prusse.  —  Ces  troubles  digestifs  qui  de 
1726  à  1739  ne  font  pour  ainsi  dire  point 
relâche  ne  peuvent  être  portés  à  l'acquit 
d'autre  état  morbide  que  celui  de  la  dys- 
pepsie. 

«  Mon  cher  ami,  je  tombai  malade  le  jour 
»  même  que  je  devais  partir  avec  M.  le  duc 
»  de  Richelieu,  et  me  voici  entre  MM.  Silva 
»  et  Morand  ;  on  ne  disait  pas  trop  de  bien 
»  d'abord  de  mon  cul  et  de  ma  vessie.  »  L. 
59.  —  A  la  date  de  cette  lettre,  Voltaire 
avait  46  ans.  Bien  souvent  apparaissent,  à 
cet  âge,  des  troubles  du  coté  des  reins  ou 
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de  la  vessie.  Mais  le<  détails  manquent  et 
rendent  impossible  une  affirmation  quel- 
conque. Malgré  cela,  j'ai  tenu  à  signaler  ce 
passage  qui,  plus  tard,  aura  lieu  d'être 
rappelé. 

«  .Je  me  suis  guéri,  avec  les  eaux  du 
»  Weser,  de  TElbe^  du  Rliin  et  de  la  Meuse, 
»  de  la  plus  abominable  ophtalmie  dont 
»  jamais  deux  yeux  aient  été  affublés.  » 
L.  61.  —  Nous  n'avons  point  voulu  affir- 
mer que  le  premier  bouton  à  l'œil  de  Vol- 
taire pût  être  mis  au  compte  des  artliriti- 
des,  et  nous  l'eussions  pu  peut-être,  car 
nous  voyons  une  nouvelle  manifestation,  et 
cette  fois  évidente,  de  cette  diathèse  qui  a 
déjà  trahi  sa  présence  par  des  manifesta- 
tions morbides  multiples  et  variées  ;  mul- 
tiples et  variées,  disons- nous,  car  Voltaire, 
dix-huit  mois  après,  écrit  au  roi  de  Prusse  : 
«  Permettez  mon  héros  qu'une  abominable 
»  fluxion  qui  s'est  emparée  de  moi  sur  le 
»  chemin  de  Lille  à  Bruxelles  soit  un  peu 
»  diminuée  pour  que  je  vole  à  Aix-la-Cha- 
»  pelle.  Cette  fluxion  me  rend  sourd.  »  X. 
63.  La  diathèse  demeure  et  vient  évoluer 
sur  un  nouvel  organe. 

«  Mais,  sans  un  estomac,  peut-on  se  mettre 
»  à  table.  »  L.  68.  —  «  .Je  suis  accablé  de 
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»  mes  maux  d'entrailles.  »  L.  69.  —  «  Ma 
»  figure  dans  ce  temps  là  était  fort  embar- 
»  rassée  d'une  espèce  de  dj^senterie  qui 
»  m'a  retenu  quinze  jours  dans  ma  cliam- 
»  bre.  »  L.  73.  —  Nos  citations  en  se  mul- 
tipliant ne  font  que  se  répéter,  elles  don- 
nent plus  de  force  à  nos  affirmations,  et 
que  ce  soit  l'estomac  ou  Tintestin  qui  souf- 
fre davantage,  nous  voyons  la  dyspepsie 
toujours  tenace  et  toujours  rebelle. 

«  Ce  n'est  pas  Meranon  qui  m'ennuie, 
»  mon  cher  Voltaire,  c'est  votre  sciatique.» 
L.  76  dit  Roi  de  Pologne.  —  La  muqueuèe 
oculaire,  les  viscères  abdominaux  ont  été, 
jusqu'à  l'âge  de  55  ans,  seuls  atteints.  Le 
système  nerveux  se  prend  et  subira  jus- 
qu'au dernier  jour  l'influence  de  la  diathèse. 

Ces  troubles  fréquents  et  graves  de  l'es- 
tomac et  de  l'intestin,  cette  dernière  atta- 
que de  sciatique  et  le  flot  croissant  de  tri- 
bulations qui  remplirent  toujours  la  vie  de 
Voltaire,  avaient,  à  cette  époque,  ébranlé 
cette  constitution  qui  eût  eu,  en  tout,  be- 
soin des  plus  extrêmes  ménagements. 

«  .Je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai,  j'ai 
»  cent  ans,  tous  mes  sens  s'aff"aiblissent  et 
»  il  y  en  a  d'enterrés.  Depuis  huit  mois  je 
»  ne  suis  sorti   de  mon  appartement  que 
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»  pour  aller  dan.-  celui  du  roi  ou  dan<  le 
»  jardin.  J'ai  perdu  rues  dents,  Je  meur>  en 
»  détail.  »  L.  00. 

«  .Je  n'ai  à  présent  qu'un  érysipéle  es- 
»  corté  d'une  humeur  scorbutique  qui  me 
»  dévore  et  de  rétrécissement  dans  les 
»  nerfs.  »  L.  07.  —  «  Mon  erysipele  e^t 
»  rentré,  la  dysenterie  est  survenue,  j'ai 
»  souvent  la  fièvre,  il  y  a  quatorze  jours 
»  que  je  suis  dans  mon  lit.  »  L.  100. 

«  'A  l'égard  de  mon  corps,  il  est  mori- 
»  bond.  »  L.  102.  —  «  Je  vise  k  l'hydropi- 
»  sie.  Je  n'en  avais  pas  l'air,  mais  vous 
»  savez  qu'il  n'y  a  rien  de  si  sec  qu'un  hy- 
»  dropique.  »  L.  104.  —  «  Des  maladies, 
»  plus  cruelles  encore  que  les  rois,  me  per- 
»  sécutent.  Il  ne  me  manque  que  des  méde- 
»  cins  pour  m'acliever.  »  L.  101 .  —  Pen- 
dant cette  longue  année  de  souffrance  (3 
octobre  1752,  11  novembre  1758),  Voltaire 
subit  des  influences  morbides  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  diathèse. 

«  Je  n'ai  à  présent  qu'un  érysipèle  e:;- 
»  corté  d'une  humeur  scorbutique.  »  Quel 
fut  le  siège  de  cet  érysipèle  ?  Voltaire  omet 
de  le  dire.  Ce  qu'il  qualifie  d'humeur  scor- 
butique n'est  vraisemblablement  que  cet 
écoulement  liunioral  ^qni  ac(^nmpa.2ne  les 
érysipèles. 
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Ne  nous  attardons  pas  à  examiner  ces 
états  morbides  qui  n'ont  qu'un  intérêt  se- 
condaire, qui  peuvent  évoluer  en  dehors  de 
tout  état  constitutionnel,  et  continuons 
notre  revue  générale. 

«  La  goutte  qui  s'est  jointe  à  mes  maux 
»  m'a  privé  de  la  consolation  d'écrire  aux 
»  deux  sœurs  de  l'ile  Jard.  »  L.  108.  — 
«  Mes  doigts  enflés,  Monsieur,  me  refusent 
»  le  plaisir  de  vous  écrire  de  ma  main.  »  L. 
115.  —  «  Je  suis  affublé  d'un  rhumatisme 
»  goutteux  qui  me  tient  perclus.  »  L.  118. 

—  «  Je  dicte,  mon  cher  ange,  mes  très 
»  humbles  et  très  tendres  remerciements, 
»  car  il  y  a  bien  des  jours  que  je  ne  peux 
»  pas  écrire.  »  L.  130.  —  «  J'ai  une  jolie 
»  maison  et  de  beaux  jardins,  et  je  suis 
>  libre,  indépendant  ;  mais  je  ne  digère 
»  point.  »  Z.  133.  —  «  Vous  voyez,  Mon- 
»  sieur  le  duc,  l'excuse  de  mon  long  silence 
»  dans  la  liberté  que  je  prends  de  ne  pas 
»  écrire  de  ma  main.  Mes  yeux  ne  valent 
»  pas  mieux  que  le  reste  de  mon  corps.  » 
L.  134.  —  «  J"ai  gagné  quelque  chose  à 
»  être  mort,  car  c^'est  lêtre  que  de  vivre 
»  sans  digérer  au  pied  des  Alpes.  »  L.  137 . 

—  «  Si  je  ne  me  mourrais  pas  d'un  vilain 
»  rhumatisme,  Madame,  je  crois,  etc.  »  L. 
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140.  —  «  J'ai  un  rhumatisme  goutteux, 
»  horrible,  universel,  que  Troncliin  ne  gué- 
»  rit  point  et  qui  m'a  empêché  de  vous 
»  écrire.  »  L.  142.  —  «  Vous  digérez,  mon 
»  cher  ami,  mon  estomac  est  déplorable.  » 
L.  152.  —  «  Monsieur,  une  grande  fluxion 
»  sur  les  \'eux  me  prive  de  vous  écrire  de 
»  ma  main.  »  L.  153. 

La  maladie  a  évolué,  disons  mieux,  elle 
s'est  aggravée  :  le  rhumatisme  est  apparu 
et  la  dj'spepsie  ne  diminue  point. 

Si  la  muqueuse  digestive  reste  dans  «  un 
état  déplorable  »,  nous  voyons  la  muqueuse 
oculaire  lésée  à  nouveau.  Ophthalmie,  dys- 
pepsie rebelle,  rhumatisme  horrible,  uni- 
versel, c'est  beaucoup  sans  doute,  mais  ce 
n'est  pas  assez,  et  nous  allons  entrer  dans 
cette  quatrième  période  de  l'arthritisme, 
où  les  symptômes  vont  chaque  jour  s'ag- 
gravant. 

«  Il  m'a  pris  un  éblouissement,  un  je  ne 
»  sais  quoi,  qui  accommode  fort  peu  les 
»  idées.  Tronchin  est  venu  au  secours  de 
»  ma  pie-mère  et  de  ma  dure -mère,  et  cest 
»  à  son  insu  que  J'ai  l'honneur  de  vous 
»  écrire.  »  L.  154.  —  Voltaire  avait  65  ans 
et  deux  mois.  Il  subit  une  première  attaque 
de   congestion  cérébrale.    Elle  fut  légère. 
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car  à  la  date  du  15  avril  1759,  L.  156,  il 
écrit  :  «  Mon  accident  n'a  pas  duré.  » 

Mais  si  cet  accident  se  dissipe,  un  autre 
ne  tarde  pas  à  survenir.  N'est-ce  pas  au 
reste  le  caractère  des  diathèses.  L'orga- 
nisme est  comme  imprégné,  et  si  elles  font 
relâche,  ce  n'est,  trop  souvent,  que  pour 
un  temps.  Les  récidives  sont  toujours  me- 
naçantes. Heureux  encore  lorsqu'elles  ne 
vont  pas  contaminer  un  organe  non  précé- 
demment atteint. 

Dès  septembre  suivant,  il  écrit  :  «  J'ai  si 
»  mal  aux  yeux  que  je  ne  peux  avoir  Thon- 
»  neur  de  vous  écrire  de  ma  main.  »  L.  158. 
—  Cette  «  fluxion  sur  les  yeux  »,  comme  il 
dit  ailleurs,  durera  près  de  cinq  mois. 

«  Ce  n'est  pas  aux  yeux  que  j'ai  mal, 
»  c'est  à  la  main  écrivante.  On  dit  que  j'ai 
»  la  goutte.  »  L.  179  (1761).  —  «  Une  îlu- 
»  xion  diabolique  m'a  privé  de  l'ouïe  et 
»  presque  de  la  vue.  »  L.  195  (1762).  — 
«  Mes  yeux  permettent  à  ma  main  d'écrire.» 
L.  205  (1763).  —  «  .Tai  perdu  ma  jolie 
»  petite  écriture  ;  les  yeux  me  cuisent.  » 
L.  206.  —  «  Me  voilà.  Monsieur,  redevenu 
»  taupe.  »  L.  209.  —  «  Mes  yeux  ont  été 
»  deux  ulcères  pendant  près  Ce,  deux  ans.  » 
L.  244  (Avril  1764).  —  «  Je  suis  étonné 
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».  d'écrire  uue  lettre  de  ma  main  :  mais 
»  c'est  que  ma  fluxion,  qui  désolait  mes 
»  yeux,  s'est  jetée  ailleurs.  »  L.  210. —  «  Ma 
»  fluxion  s'est  jetée  sur  ma  gorge  et  m'em- 
»  pèche  de  dicter.  »  L.  2/7 .  —  «  J'ai  des 
»  fluxions  sur  les  yeux  qui  m"ont  ùîé  Tu- 
»  sage  de  la  vue  des  mois  entiers  ;  elles  se 
»  promènent  quelquefois  dans  les  oreilles, 
»  et  alors  je  vois,  mais  je  suis  sourd  ;  elles 
»  tombent  sur  la  gorge  et  je  deviens  muet.  » 

—  «  Voilà,  Monseigneur,  ma  fluxion  sur  les 
»  yeux  qui  recommencent.  »  L.  228  (Août 
1765).  —  «  J'ai  une  cruelle  fluxion  de  poi- 
»  trine.»  L.  233  (Janvier  1766).  —  «  La  fa- 
»  culte  digérante  étant  absolument  anéantie 
»  chez  moi,  je  ne  m'expose  plus  au  dan- 
»  ger.  »  L.  252  (Février  1768).  —  «  Pour 
»  moi,  je  ne  pourrais  pas  vous  servir  de 
»  secrétaire,  encore  moins  de  coureur  :  la 
»  raison  en  est  que  mes  fuseaux,  que  j'ap- 
»  pelais  jambes,  ne  peuvent  plus  porter 
»  votre  serviteur,  et  que  mes  yeux  sont 
»  actuellement  bordés  de  grosses  cordes 
»  rouges  et  blanches.  »  L.  262  (Oct.  1769). 

—  «  A  propos,  j'ai  une  horrible  fluxion  de 
»  poitrine.  »  L.  268  (Mai  1770). 

Notons  la  persistance  de  cette  ophthal- 
mie  qui  lui  fut  si  pénible  et  qui  fut  trop 
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réelle  pour  accepter  cette  opinion  «  qu'il 
»  passe  sa  vie  à  se  dire  aveugle  pour  faire 
»  sa  cour  à  M"^^  du  Deffand  qui  l'est  réelle- 
»  ment.  »  (Lescure). 

Quelle  fut  la  nature  de  cette  affection 
oculaire  qui  débuta  par  un  orgeolet  ? 

«  Mes  j-eux  sont  actuellement  bordés  de 
»  grosses  cordes  rouges  et  blanches.  »  I. 
262.  —  La  description  de  la  lésion,  ici  très 
explicite,  nous  fait  penser  que  Voltaire  fut 
atteint  de  blépharite  ciliaire.  On  sait  com- 
bien cette  lésion  est  rebelle  lorsque  la  dia- 
thèse  arthritique  ou  scrofuleuse  en  est  la 
cause  initiale. 

La  «  faculté  digérante  »  s'anéantit  de 
plus  en  plu;^  et  rien  ne  peut  triompher  de 
cette  dyspepsie  diathésique. 

Les  esprits  sont  fort  sceptiques  aujour- 
d'hui en  matière  de  doctrine  humorale,  et 
pourtant,  lorsqu'on  observe  avec  soin  il  y 
a  des  faits  qui  commandent  assurément 
l'attention.  «  Ma  fluxion,  dit  Voltaire, 
»  quitte  mes  yeux  et  je  vois,  mais  elle  se 
»  porte  sur  mes  oreilles  et  je  suis  sourd  ; 
»  elle  quitte  mes  oreilles  et  j'entends,  mais 
»  elle  se  porte  sur  ma  gorge  et  je  deviens 
»  muet,  aphone.  » 

Il  faut  croire  que  sa  santé,  quoique  delà- 
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brée.  ue  reçut  pas  de  nouveaux  assauts, 
car  un  silence  complet  se  fait  à  cet  égard 
dans  sa  correspondance  du  8  Juillet  1771  au 
12  de  février  1773,  soit  pendant  vingt  mois. 
Le  fait  est  trop  exceptionnel  [inur  ne  pas 
mériter  d'être  signalé. 

«  Il  m'est  arrivé  un  petit  accident,  c'est 
»  que  je  me  meurs  au  pied  de  la  lettre.  On 
»  m"a  fait  baigner  au  milieu  de  Thiver  pour 

»  ma  strangurie Mes  deux  fuseaux  de 

»  jambes  sont  devenus  gros  comme  des 
»  tonneaux.  »  L.  275  (Février  1773).  —  Le 
diagnostic  de  la  cause  de  cette  strangurie 
est  fort  difficile  ;  vraisemblablement  elle 
fut  déterminée  par  une  hypertrophie  de  la 
prostate  :  lage  de  Voltaire  donne  un  grand 
poids  à  cette  assertion.  Son  silence  com- 
plet, touchant  cette  fonction,  ne  permet 
guère  de  supposer  qu'elle  fut  déterminée 
par  une  cystite  antécédente  ou  par  une 
affection  calculeu.-e.  «  On  ne  dit  pas  grand 
»  bien  de  mon  cul  et  de  ma  vessie  »,  écri- 
vait-il à  la  date  du  11  Octobre  1739.  Mais 
il  avait  à  cette  époque  46  ans  ;  et  il  ne  re- 
viendra plus  -ur  cet  accident. 

«  Mes  deux  fuseaux  de  jambes  sont  de- 
»  venus  gros  comme  des  tonneaux.  »  — 
Cette   phrase   augmente   notre    embarras. 
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Voltaire  fût-il  atteint  d'une  néphrite  albu- 
mineuse  ?  Elle  expliquerait  à  la  rigueur 
l'œdème  des  jambes,  mais,  seule,  cette 
affection  n'expliquerait  point  la  strangu- 
rie.  Devons-nous  dire  hypertro'phie  prosta- 
tique et  maladie  de  Briglht,  écartant  toute 
idée  d  affection  calculeuse  ?  Les  détails  que 
donne  Voltaire  sont  trop  incomplets  pour 
permettre  une  affirmation. 

Le  21  Mars  177-1,  un  an  après  la  première 
attaque,  il  écrit  à  d'Argental  :  «  Ma  stran- 
»  gurie  est  revenue  me  voir,  je  souffre 
»  comme  un  damné.  »  —  Malgré  cette  réci- 
dive, nous  restons  aussi  embarrassé.  Aucun 
nouveau  détail  ne  vient  nous  aider  à  sortir 
de  notre  incertitude.  En  disant  hypertro- 
phie prostatique  et  cystique  chronique,  je 
crois  que  nous  nous  rapprocherons  beau- 
coup de  la  vérité. 

Si  des  affections  concomittentes  peuvent 
apparaitre  en  dehors  de  l'état  diathési- 
que,  ce  dernier  ne  perd  point  pour  cela  sa 
puissance  :  «  Pour  votre  pouls  intermit- 
tent, il  ne  m'étonne  pas  ;  à  la  suite  d'une 
longue  vie,  les  veine's  commencent  à  s'os- 
sifier. »  L.  286  du  Roi  de  Prusse,  1774. 

Laissons  de  côté  les  explications  que 
donne  le  roi  de  Prusse  sur  l'intermittence 
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(lu  \)ou\<  et  retenons  ce  fait,  l'ossification 
des  artèi'es  (non  des  veines)  ou  mieux 
l'état  atlîéromateux  de  ces  vaisseaux, 
symptôme  confirmatif,  comme  nous  l'avons 
vu  au  début,  de  la  diathèse  arthritique. 

«  Il  est  ridicule  de  tomber  dans  une  es- 
»  pèce  d'apoplexie  quand  on  est  aussi  mai- 
»  gre  que  je  le  suis  ;  cependant  j'ai  eu  ce 
»  ridicule.  »  L.  289  (1776).  —  «  ll>  disent, 
»  mon  cher  philosophe  sorbonique,  que  je 
»  suis  tombé  en  apoplexie.  Cela  pourrait 
»  bien  être.  »  /..  290.  —  Cest  la  seconde 
fois  que  Voltaire  sul)it  ces  troubles  céré- 
braux sur  lesquels  nous  nous  sommes  pré- 
cédemment expliqué.  Ils  ne  déterminè- 
rent pas  de  paral3\sie  et  ne  furent  pas  de 
longue  durée.  Il  avait  alors  83  ans  et  put 
encore,  malgré  ce  grand  âge,  s'occuper 
d'autres  travaux. 

Enfin,  l'année  de  sa  mort  et  peu  de  temps 
a^-ant,  il  fit  à  Tabbé  Gautier  une  profession 
de  foi  qui  commence  {)ar  ces  mots  :  «  .Je, 
»  soussigné,  déclare  qu'étant  attaqué  de 
»  vomissement  de  sang  à  l'âge  de  84  ans, 
»  etc »  —  Baron  Grimm. 

Quelle  fut  la  cause  de  cette  hémorrhagie  ? 

Malgré  le  délabrement  de  son  estomac, 
malgré    l'état   i)athologique   de   ses   voies 


—  180  — 

respiratoires,  on  peut  affirmer  que  ce  «  vo- 
missement de  .-ang»  fut  déterminé  par  une 
affection  organique  du  cœur. 

Reportons-nous,  au  reste,  à  deux  faits 
de  haute  importance.  Voltaire  fut  atteint 
de  rhumatisme  articulaire.  Or,  Bouillaud, 
en  établissant  la  loi  de  corrélation  du  rhu- 
matisme articulaire  et  des  affections  orga- 
niques du  cœur,  donne  à  notre  assertion 
une  preuve  irréfutable. 

Rappelons,  enfin,  cette  réponse  du  roi  de 
Prusse  à  Voltaire  :  «  Pour  votre  pouls  in- 
»  termittent  il  ne  m  étonne  pas.  » 

Après  ce  «  crachement  de  sang  »,  comme 
le  dit  au  reste  Condorcet,  il  est  de  nouveau 
atteint  de  strangurie,  le  20  Mai.  Il  use  et 
abuse  d'un  élixir  opiacé  que  lui  procure  le 
maréchal  de  Richelieu. 

Plongé  dans  une  sorte  de  léthargie,  il 
n'en  sort  que  pour  expirer  le  30  Mai  1778,  à 
onze  heures  et  un  quart  du  soir,  âgé  de  84 
ans,  trois  mois  et  dix  jours. 

On  lira,  je  pense,  avec  intérêt,  les  détails 
suivants  :  Condorcet,  le  roi  de  Prusse  et  le 
docteur  Tronchin  nous  les  fournissent. 

«  Tant  de  travaux,  dit  Cordorcet  (Vie  de 
y>  Voltaire),  avaient  épuisé  ses  forces.  Un 
»  crachement  de  sang,  causé  par  les  efforts 
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»  qu'il  avait  faits  pendant  le.-<  répétitions 

»  di' Irène,  lavait  affaibli Enfin,  privé  du 

»  sommeil  par  l'effet  de  l'irritation  d'un 
»  travail  trop  continu,  il  voulut  s'en  assu- 
»  rer  quelques  heures  pour  être  en  état  de 
»  faire  adoptera  l'académie,  d'une  manière 
»  irrévocable,  le  plan  du  dictionnaire  cou- 
»  tre  lequel  quelques  objections  s'étaient 
»  élevées, et  il  résolut  de  prendre  de  l'opium 
»  (On  a  assuré  que  le  dome&tique,  chargé 
»  d'aller  chercher  l'opium  chez  l'apothi- 
»  caire,  prit  cette  fois  du  laudanum,  et  que 
»  cette  méprise  fut  Timmédiate  cause  de  la 
»  mort  de  M.  de  Voltaire).  » 

Il  en  prit  à  plusieurs  reprises  et  se 
trompa  sur  les  doses  vraisemblablement 
dans  l'espèce  d'ivresse  que  les  premières 
avaient  produite.  Le  même  accident  lui 
était  arrivé  près  de  trente  ans  auparavant, 
et  avait  fait  craindre  pour  sa  vie. 

«  Cette  fois,  ses  forces  épuisées  ne  suffi- 
»  rent  point  pour  combattre  le  poison.  De- 
»  puis  longtemps  il  souffrait  des  douleurs 
»  de  vessie,  et,  dans  l'affaiblissement  gé- 
»  néral  de  ses  organes,  celui  qui  était  déjà 
»  affecté  contracta  bientôt  un  vice  incu- 
»  rable. 

»  A  peine  dans  le  long  intervalle  entre 
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»  cet  accident  i'ane.ste  et  <a  mort  pouvait-il 
»  reprendre  sa  tète  pendant  quelques  mo- 
»  ments  de  suite  et  sortir  de  la  léthargie 
»  où  il  était  plongé.  » 

«  Docile  aux  avis  éclairés  qu'on  lui 
»  donna,  écrit  le  roi  de  Prusse  (éloge),  il  se 
»  porta  avec  un  zèle  et  une  ardeur  singu- 
»  lière  à  la  correction  de  cette  tragédie 
»  (Irène,  1778)  :  il  passa  des  nuits  entières 
»  à  refondre  son  ouvrage  ;  et,  soit  pour 
»  dissiper  le  sommeil,  soit  pour  ranimer 
»  ses  sens,  il  fit  un  usage  immodéré  du 
»  café  :  cinquante  tasses  par  jour  lui  suffi- 
»  rent  à  peine.  Cette  liqueur,  qui  mit  son 
»  sang  dans  la  plus  violente  agitation,  lui 
»  causa  un  échauffement  si  prodigieux  que, 
»  pour  calmer  cette  espèce  de  fièvre  chaude, 
»  il  eut  recours  aux  opiates  dont  il  prit  de 
»  si  fortes  doses  que,  loin  de  soulager  son 
»  mal,  elles  accélérèrent  sa  fin.  Peu  après 
»  ce  remède  pris  avec  si  peu  de  ménage- 
»  ment  se  manifesta  une  espèce  de  paraly- 
»  sie  qui  fut  suivie  du  coup  d'apoplexie  qui 
»  termina  ses  jours.  » 

Enfin,  le  20  .Juin  1778,  le  docteur  Tron- 
chin  adresse  à  M.  Bonnet  la  lettre  suivante  : 

«  Si  mes  principes  avaient  eu  besoin  que 
»j'en  serrasse  le  nœud,  l'homme  que  j'ai 
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»  vu  dépérir,  agoniser  et  mourir  ^cms  mes 
»  yeux  en  aurait  fait  un  nœud  gordien,  et 
»  en  comparant  la  mort  de  riiomme  de  bien, 
»  qui  n'est  que  la  fin  d'un  beau  jour,  à  celle 
»  de  Voltaire,  j'aurais  vu  bien  sensible- 
»  ment  la  diflerence  qu'il  y  a  entre  un  beau 
»  jour  et  une  tempête....  Il  devait  partir  le 
»  surlendemain  des  folies  de  son  couronne- 
»  ment  à  la  Comédie-Française,  mais  il 
»  reçut  une  députation  de  l'Académie  qui 
»  le  conjurait  de  l'honorer,  avant  de  par- 
»  tir,  de  sa  présence.  Il  sy  rendit,  et  là, 
»  par  acclamation,  il  fut  fait  directeur  de 
»  la  compagnie.  Il  accepta  la  direction.  Dès 
»  ce  moment  là  jusqu'à  sa  mort  ses  jours 
»  n'ont  plus  été  qu'un  ouragan  de  folie.  Il 
»  en  était  honteux  quand  il  me   voyait,  il 

»  m'en  demandait  pardon 

« .Te  ne  me  le  rappelle  pas  sans  hor- 

»  reur.  Dès  qu'il  vit  que  tout  ce  qu'il  avait 
»  fait  pour  augmenter  ses  forces  avait  pro- 
»  duit  un  effet  contraire,  la  mort  fut  tou- 
»  jours  devant  ses  yeux.  Dès  ce  moment  la 
»  rage  s'est  emparée  de  son  àme.  Rappelez- 
»  vous  les  fureurs  d'Oreste  :  Furils  agita- 
»  tus  obiit.  » 
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m. 


La  vie  biologique  de  Voltaire  permet  de 
composer  une  assez  longue  observation 
médicale.  J'ai  essayé,  à  l'aide  de  sa  corres- 
pondance, de  la  recon:îtituer  pour  poser 
un  diagnostic.  Je  n'ai  donc  eu  à  m"occuper 
que  de  la  symptomatologie  et  de  Tétiolo- 
gie.  Jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  la  thé- 
rapeutique qu'il  suivit  parfois  de  son  pro- 
pre mouvement  ou  qui  lui  fut  conseillé. 

«  Régime  vaut  mieux  que  médecine.  Les 
»  aliments  et  les  boissons  qui  servent  de 
»  remède  ont  seuls  prolongé  ma  vie.  » 

Voltaire  sut-il  obéir  au  régime  ?  Parfois, 
sans  doute,  mais  que  d'écarts  !  Il  surmena 
fort  et  son  corps  et  son  intelligence  :  mais 
si  son  septicisme  médical,  plus  que  sa  foi 
au  régime,  le  conduisit  à  formuler  cet  apho 
risme,  excellent  du  reste,  il  n'alla  point 
pourtant  jusqu'à  lui  faire  repousser  les 
conseils  des  Troncliin,  des  Bagieux  et  d'au- 
tres. 

Quant  à  la  seconde  assertion,  elle  nous 
paraîtra  plus  vraie,  transcrite  ainsi  :  Les 
remèdes,  qui  sont  en  même  temps  des  ali- 
ments et  des  boisson-,  ont  seuls  prolongé 
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ma  vie.  C'est,  dirions-nous  aujourd'liui,  de 
la  médecine  hygiénique.  Ce  n'est  assuré- 
ment pas  la  moins  bonne.  Dans  les  mala- 
dies aiguës  nous  sommes  souvent  beau- 
coup plus  spectateur  qu'acteur;  et  le  «  ne 
troublez  pas  la  nature,  mais  aidez-la  »  est 
un  vieux  dicton  dont  le  bon  sens  médical 
ne  peut  faire  fî.  Or,  qui  pourra  mieux  nous 
servir,  dans  maints  cas,  que  ces  aliments 
et  ces  boissons  que  nous  feront  remède  en 
métliodisant  leur  emploi.  C'est  de  la  diété- 
tique; j'ajouterai,  c'est  de  l'art  médical. 

J'ai  dit  que,  malgré  ses  aphorismes  et 
ses  plaisanteries  (il  est  si  facile  de  pronon- 
cer ex  cathedra  sur  les  choses  de  la  méde- 
cine et  si  doux  d'exercer  ses  petites  ven- 
geances sur  les  médecins  dont  il  faut  être 
tributaire  quand  même).  Voltaire  fut  par- 
fois docile  aux  avis  de  la  faculté. 

Obéir  est  très  bon  ;  ne  rien  faire  peut 
n'être  pas  mauvais  ;  mais  agir  de  son  chef! 

«  J'ai  été  saigné  de  mon  ordonnance,  je 
»  m'en  suis  assez  mal  trouvé.  Un  médecin 
»  n'aurait  pas  fait  pis.  »  L.  4  (1720).  — 
C'est  se  venger  trop  acerbement  d'une  im- 
prudence. 

«  Voltaire,  exilé  par  son  père,  à  la  Haye, 
»  se  jette  pour  se  consoler  dans  une  dissi- 
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»  pation  qui  va  jusqu'au  désordre.  »  Sa 
constitution  délicate  s'en  ressent  vivement, 
et  il  va  deux  fois,  en  l'année  1723  et  1724, 
aux  eaux  de  Forges.  Il  s'en  trouve  assez 
mal  la  première  année  :  «  Je  ne  prendrai 
»  plus  d'eaux,  elles  me  font  beaucoup  plus 
»  de  mal  qu'elles  ne  m'avaient  fait  de  bien. 
»  Il  y  a  plus  de  vitriol  dans  une  bouteille 
»  d'eaux  de  Forges  que  dans  une  bouteille 
»  d'encre,  et  franchement  je  ne  crois  pas 
»  l'encre  bonne  pour  la  santé.  »  Plaisante- 
rie de  malade  dépité  ! 

En  cette  même  année,  il  est  atteint  d'une 
variole  grave  et  il  retourne  à  ces  mêmes 
eaux  le  20  juillet  1724  :  «  Les  eaux  me  font 
»  un  bien  auquel  je  na  m'attendais  pas.  » 
Mais  ce  n'est  qu'un  instant  de  repos,  et  sa 
constitution  délabrée  demandera  en  vain 
au  régime  et  à  la  médecine  le  retour  de  la 
santé.  «  Je  commence  à  craindre  que  les 
»  eaux  ne  me  fassent  du  mal  après  m'avoir 
»  fait  assez  de  bien.  »  (Auguste  1724).  — 
«  Les  eaux  de  Forges  m'ont  tué  »,  écrit-il 
en  septembre  suivant. 

Après  ce  traitement  ferrugineux,  dont 
l'indication  serait  discutable  et  qui  réussit 
fort  médiocrement,  il  essaie  du  régime  : 
«  Je  me  suis  imposé,  dit-il  à  la  fin  de  la 
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»  même  lettre,  un  régime  si  exact  qu'il 
»  faudra  bien  que  j "aie  de  la  santé  pour  cet 
»  hiver.  »  —  «  Dites  à  M''^-  de  Bernières  les 
»  choses  les  plus  tendres  de  ma  part.  Dès 
»  que  j'aurai  fini  le  petit  lait  où  Je  me  suis 
»  mis,  j'irai  chez  elle.  »  L.  16.  —  Voltaire 
lut-il  conseillé  en  cette  cure  ?  Sa  phrase 
ne  porte  pas  à  le  croire.  En  tout  cas,  sa 
pratique  était  excellente.  Moins  bonne, 
selon  nous,  celle  qui  l'amenait  à  prendre 
sur  les  conseils  de  Bosleduc  et  de  Capron 
«  de  l'essence  de  cannelle.  »  Les  amers 
eussent  été  supérieurs  aux  excitants. 

L'inconduite  des  premières  années  de  la 
vie  de  Voltaire,  son  internement  d'un  an  à 
la  Bastille,  la  variole  grave  dont  il  avait 
été  atteint,  avaient  déterminé  de  l'anémie. 
Ainsi  l'avons-nous  vu  se  rendant  deux  fois 
à  Forges,  et  voyons-nous  Silva  lui  pres- 
crire à  nouveau  (27  juin  1725)  la  médica- 
tion ferrugineuse  :  «  Je  sors  de  chez  Sil- 

»  va Il  vient  de  me  dire  que  les  mor- 

»  ceaux  d'une  boule  de  fer  étaient  aussi 
»  bons  que  la  boule  en  entier.  Mais,  pour 
»  moi,  je  puis  vous  assurer  que  le  régime 
»  vaut  mieux  que  toutes  les  boules  de  fer 
»  du  monde.  »  L.  20. 

Nous  arrivons  en  mars   1747.    Pendant 


—  188  — 

cette  longue  péri(3de  de  vingt-deux  ans, 
Voltaire  ne  fait  pas  même  allusion  à  la 
thérapeutique  qu'il  suivit  :  «  Je  serais 
»  tenté  de  croire  que  les  pilules  de  Stahl 
»  doivent  faire  du  bien  au  roi  de  Prusse  ; 
»  elles  ont  été  inventées  à  Berlin  et  elles 
»  m'ont  presque  guéri  en  dernier  lieu.  » 
Cette  dernière  assertion  sent  un  peu  la 
flatterie  de  l'ex-courtisan.  L'amélioration 
produite  par  ces  pilules  purgatives  fut  de 
bien  courte  durée. 

Deux  ans  plus  tard,  il  demande  en  vain 
aux  eaux  de  Plombières  un  adoucissement 
à  ses  maux.  «  Les  eaux  de  Plombières 
»  m'ont  laissé  languissant.  Voilà  un  plai- 
»  sant  cadavre  à  transporter  à  Postdam.  » 
L.  76  (26  janvier  1749). 

Nous  sommes  en  l'année  1752.  Nous  fran- 
chissons encore  trois  années  sans  trouver 
aucun  détail  sur  la  médication  prescrite 
ou  suivie.  N'en  soyons  pas  surpris  :  «  .J'ai 
»  enterré  presque  tous  mes  médecins,  dit- 
»  il,  et  jusqua  La  Métrie.  Il  ne  me  manque 
»  plus  que  d'enterrer  Codénius,  médecin  du 

»  roi  de  Prusse Il  me  donne  quelquefois 

»  de  longues  ordonnances  en  allemand  ;  je 
«  les  jette  au  feu  et  je  n'en  suis  pas  plus 
»  mal.  C'est  un  fort  bon  homme,  il  en  sait 
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»  tout  autant  que  les  autres,  et  quand  il 
»  voit  que  mes  dents  tombent  et  que  je 
')  suis  attaqué  du  scorbut,  il  dit  que  j'ai 
»  une  affection  scorbutique.  »  L.  99  (19 
décembre  1752).  —  Molière  n"a  jamais  été 
plus  mordant.  L'ironie  est-elle  injuste  ? 
Non  assurément,  et  notre  amour-propre 
médical  n'a  point  le  droit  de  s'en  blesser. 
Passons  donc  à  Voltaire  cette  boutade  de 
malade  qui  ne  peut  guérir  et  retenons  ce 
fait  qu'il  jette  au  feu  ses  ordonnances. 
Etait-ce  donc  vraiment  le  bon  moyen  d'ap- 
porter un  soulagement  à  ses  maux  ?  Ah  ! 
sans  doute,  nous  ne  savons  point  guérir, 
parce  que  «  la  nature  ne  nous  révélera  ja- 
mais ses  secrets  »  (Voltaire)^  mais  assuré- 
ment nous  savons  soulager. 

La  continuité  de  ses  souffrances  ne  l'a- 
mènera pas  à  changer  de  conduite.  «  Le  roi 
»  de  Prusse  m'a  envoyé  de  l'Extrait  de 
»  quinquina.  Il  devrait  bien  plutôt  m'en- 
»  voyer  une  permission  de  partir.  >^  L.  400. 
—  «  Mon  médecin  m/avait  conseillé  de  me 

»  faire    enduire   de   poix-résine ,    mais 

»  nous  devons,  vous  et  moi,  nous  défier  des 
r>  matières  combustibles.  » 

Il  obéira  quelquefois  aux  prescriptions 
médicales,  mais,  comme  nombre  de  mala- 
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de<,  en  pareil  cas,  il  portera  à  Tactif  des 
médicaments  la  ruine  de  sa  santé.  «  M^"^ 

»  Denis  m'alarme Elle  fait  comme  j'ai 

»  fait;  elle  ruine  sa  santé  par  des  remèdes 
»  et  par  de  la  gourmandise.  »  L.  116. 

Une  longue  période  s'écoule  encore  sans 
que  Voltaire  fasse  mention  de  ses  ordon- 
nances médicales  Pendant  cet  intervalle, 
il  a  eu  une  première  congestion  cérébrale. 
Il  ne  dit  point  ce  qui  fut  fait  en  cette  occa- 
sion. Fut-il  saigné  ?  C'était  alors  le  grand 
remède,  surtout  en  pareille  occurence. 
Non,  probablement,  son  silence  permet 
cette  affirmation.  On  tint  compte  sans 
doute  et  de  la  débilité  du  sujet  et  de  la  lé- 
gèreté de  l'accident. 

S'il  nous  entretient  peu  des  troubles  de 
ses  méninges,  il  s'étend  davantage  sur  son 
ophthalmie.  «  Qu'ont  de  commun  les  pilules 
»  de  Béloste  (1)  avec  les  yeux.  Quel  rap- 
*  port  d'une  pilule  avec  la  glande  lacry- 
r>  maie  ?  Je  sais  bien  qu'il  faut  se  purger 


1;  BÉLOSTE  ;  Augustin',  chirurgien  français,  né  à 
Paris  en  1651,  mort  k  Turin  le  15  Juillet  1730.  Dans 
la  Suite  di<  chirurgien  de  T Hôpital,  ou  trouve  des 
observations  importantes  sur  les  effets  du  mercure  et 
l'utilité  de  la  combinaison  de  ce  métal  avec  les  purga- 
tifs. Son  Traité  dif  mercirre  a  été  réimprimé  en  1738. 
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»  quelquefois,  surtout  si  l'on  est  gour- 
»  mand.  «  L.  482  (29  juin  1761).  —  Les  pi- 
lules de  Béloste  sont  des  pilules  mercu- 
rielles  purgatives.  Elles  sont  ordonnées 
comme  antisyphilitique.  Or,  ici  se  pose 
une  délicate  question  :  Voltaire  eut-il  la 
Syphilis  ?  Le  12  mars  1753,  Voltaire  écri- 
vait à  M.  Kœnig  :  «  La  librairie  Luzac 
»  avait  promis  plusieurs  fois  de  retrancher 
»  de  la  Diatribe  une  raillerie  concernant 
»  une  maladie  qu'on  a  eue  à  Montpellier. 
»  Il  faut  absolument  qu'il  tienne  sa  parole 
»  dans  l'édition  de  ce  recueil.  »  C'est  peu 
assurément  pour  être  affirmatif.  Mais,  en 
aucun  cas,  Voltaire  ne  s'exprime  ainsi  : 
"  .J'ai  eu  une  maladie  ».  Toujours  il  la  dé- 
nomme. Puis,  pourquoi  ce  traitement  anti- 
syphilitique ?  Il  est  vrai  que  ces  pilules 
sont  en  même  temps  purgatives,  et  il  est 
possible  que  ce  fut  ce  seul  effet  qui  fut 
recherché,  d'autant  que  notre  auteur  ajou- 
te :  «  Toute  pilule  échauffe  ou  je  suis  fort 
»  trompé,  c'est  le  propre  de  tout  ce  qui 
»  purge  sous  un  petit  volume.  »  L.  id.  — 
Laissons  de  côté  l'interprétation  fantai- 
siste et  ne  retenons  que  cette  déclaration 
que  Voltaire  ne  semble  les  prendre  que 
comme  purgatif.  Maintenant  était-ce  l'uni- 
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que  intention  de  ses  médecins  {  Le  soupçon 
peut  naitre,  mais  à  défaut  de  plus  amples 
renseignements  on  ne  peut  aller  plus  loin. 

Nous  ajouterons  que  Voltaire  ne  fut  pas 
un  libertin  ;  affaire  de  tempérament  bien 
plus  que  de  conviction.  «  Il  me  semble, 
»  écrit-il  en  1717  à  l'âge  de  23  ans,  que  je 
»  ne  suis  point  fait  du  tout  pour  les  pas- 
»  sions.  Je  trouve  qu'il  y  a  du  ridicule  à 
»  aimer,  et  j'en  trouverais  encore  davan- 
»  tage  en  celle  qui  m'aimerait.  Voilà  qui  est 
»  fait,  j'y  renonce  pour  la  vie.  »  —  «  J'a- 
»  voue,  écrit-il  plus  tard  en  mars  1743,  que 
»  ce  n'est  pas  ce  respect  véritable  pour  la 
»  religion  chrétienne  qui  m'inspira  de  ne 
»  faire  jamais  au('un  ouvrage  contre  la  pu- 
»  deur  :  il  faut  Tattribuer  à  l'éloignernent 
»  naturel  que  j'ai  eu  dès  mon  enfance  pour 
»  ces  sottises  faciles,  pour  ces  indécences 
»  ornées  de  rimes  qui  plaisent  à  la  jeunesse, 
»  Je  fis,  à  dix-neuf  ans,  une  tragédie  d'a- 
»  près  Sophocle,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas 
»  même  d'amour.  » 

L'ophthalmie  de  Voltaire  fut  le  désespoir 
de  ses  derniers  ans.  Pour  s'en  guérir,  il 
usa,  mais  en  vain,  de  bien  des  remèdes. 
«  Je  vous  suis  très  redevable  de  votre  re- 
■  cette  :  il  y  a  longtemps  que  j'ai  épuisé 
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»  tous  les  œufs  de  mes  poules,  et  la  coupe- 
»  rose  (sulfate  de  cuivre)  et  le  nitre  et  le 
»  sel,  et  Feau  fraîche  et  l'eau-de-vie.  Ayez 
»  la  bonté  de  considérer,  Madame,  que  des 
»  yeux  de  soixante  et  onze  ans  ne  sont  pas 
»  comme  le.-  vôtres  et  sont  fort  rebelles  à 
»  la  médecine.  »  L.  223  (1764).  —  «  Les  re- 
B  mèdes  que  j'ai  faits  n'ont  servi  qu'à  em- 
»  pirer  mon  état,  et  je  ne  me  trouve  mieux 
»  que  depuis  que  j'ai  envoyé  paitre  les  re- 
3  mèdes  et  la  médecine.  »  L.  224. 

Dans  une  dernière  lettre  à  la  mar- 
quise du  Deffand  (avril  1776)  Il  résume 
l'habitude  de  toute  sa  vie,  par  ces  deux 
mots  :  «  tantôt  casse,  tantôt  rhubarbe  »  ; 
enfin,  ajoute-t-il,  «  le  sublime  de  la  méde- 
»  cine  domestique  est,  à  mon  gré,  d'avoir 
"  un  jour  dans  le  mois  consacré  à  la  méde- 
»  cine. 

Ailleurs  il  en  donnera  la  rai-on  :  «  l'àme 
»  immortelle  a  besoin  de  la  garde-robe  pour 
»  bien  penser.  »  0  puisssance  de  la  casse 
et  de  la  rhubarbe  ! 

Ce  dernier  trait,  véritable  aphorisme  mé- 
dical, n'est  pas  unique  dans  la  correspon- 
dance de  Voltaire,  dont  l'intérètvif  et  sou- 
tenu, le  charme  du  style  incomparable  par 
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sa  clarté,  sa  légèreté,  <on  naturel,  me  per- 
mettent d'espérer  que  le  lecteur  connaîtra 
de  ce  travail,  sans  fatigue  comme  sans 
ennui. 


RÉSUMÉ   BIOLOGIQUE 


Lettres  Années 

l.  —  Bouton  sur  l'œil 1~1-'' 

3.  —  Indigestion 1720 

4.  _  Saiguée 1720 

7.  —  Fièvre 1723 

8.  —  Eaux  de  Forges 1723 

10.  —  Variole 1723 

12.  —  Eaux  de  Forges 1724 

12.  —  Estomac  faible 1724 

U.  —  Fièvre  double  tierce 1724 

10.  —  Petit  lait 1724 

17.  —  Essence  de  cannelle  1724 

19.  —  Mauvais  estomac 1724 

20.  —  Indigestion 1724 

21.  —  Boule  de  fer 1725 

23.  —  Tourtes  et  Sucreries 1725 

25.  —  Voltaire  pense  mourir  cette  nuit 1725 

27.  —  L'hypocondre  Voltaire 1731 

29.  —  Fièvre 1731 

31.  —  Vaporeux 1732 
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Lettres  Aimées 

35.  —  Colique 1733 

37.  —  Inflammation  d'entrailles 1733 

39    —  Fièvre  et  dyssenterie 1734 

42.  —  Fièvre 1736 

43.  —  Maux  d'entrailles 1736 

50.  —  Digestion  mauvaise 1237 

59.  —  a  Cul  et  vessie  malades  » 1738 

61.  —  Ophthalmie 1741 

63.  —  Fluxion  qui  le  rend  sourd 1742 

69.  —  Maux  d'entrailles 1745 

71.  —  Pilules  de  Stahl 1747 

13.   —  Dyssenterie 1749 

75.  -   Sourd  d'une  oreille,  perd  ses  dents 1749 

76.  —  Sciatique 1749 

80.  —  Indigestion 1750 

81.  —  Colique  tous  les  matins 1750 

82.  —  Voltaire  se  donne,  par  gourmandise,  des 

indigestions 1750 

83.  —  Huit  mois    entiers    sans    sortir    de    sa 

chambre 1750 

86.  —  Affection  scorbutique,  il  perd  ses  dents...  1751 
95.  —  Remède  de  Demouret 17.51 

97.  —  Erysipèle 1752 

98.  —  Voltaire  apporte  20  dents  à  Berlin,  il  en 

perd  14 1752 

99.  —  Extrait  de  quinquina 1753 

100.  —  Dyssenterie 1753 

103.  —  Poix  résine 1753 

104.  —  Voltaire    vise  k  l'hydropisie  ;    condamné 

aux  cloportes 1753' 

108.  —  Goutte 1653 
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Lettres  Années 

111.  —  Cinq  mois  à  la  chambre  1754 

]  18.  —  Rhumatisme 

125.  —  Manne  et  casse 1755 

132.  —  Faiblesse  et  sécheresse 1756 

133.  —  Mauvaise  digestion 1756 

138.  —  File  de  médecine 1756 

141.  —  Voltaire  mordu  par  son  singe 1756 

144.  —  Colique 1756 

145.  —  Mauvaise  digestion 1~57 

152.  —  Estomac  déplorable 1759 

153.  —  Grande  fluxion  sur  les  yeux 1759 

154.  —  Eblouissement ■ 1759 

169.   -  Fièvre 1760 

179.  -  Goutte 1761 

180.  —  Surdité  annonce  décadence 1761 

181.  —  Pilules  deBéloste 1761 

187.  —  Accès  de  fièvre 1761 

191.  —  Inflammation  de  poitrine 1762 

195.  —  Fluxion  diabolique,  le  prive  de  la  vue  et 

presque  de  Touïe 1762 

211.  —  Ophthalmie  abominable 1763 

213.  —  Pommade  au  Sublimé 1764 

214.  —  Ses  yeux  sont  deux  ulcères  pendant  2  ans  1764 

215.  —  Extinction  de  voix 1764 

217.  —  Fluxion  sur  la  gorge 1764 

220.  —  Voltaire   prend  médecine  quatre  fois  par 

semaine 1964 

23  <.   —   Fluxion  de  poitrine 1766 

237.  —  Eaux  de  Rolles  'Suisse, 1766 

238.  —  Poudre  des  Chartreux 1767 

251.  —  Eau  de  poulet 1767 
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Lettres  Années 

255.  —  Onze  accès  de  fièvre 1769 

265.   —  Humeur  scorbutique 1769 

268.  —  Fluxion  de  poitrine 1770 

^272.  _  Goutte  et  fièvre 1771 

275.  —  Strangurie 1773 

iSO.  —  Rechute  de  strangurie 1774 

283.  —  Pouls  inégal 1774 

286.   -   Casse  et  rhubarbe 1775 

289.  —  Espèce  d'apoplexie 1786 

296.  —  Vomissement  de  sang 1777 

226.  ~  Refluxion  sur  la  gorge 1765 
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Bernis  (Cardinal  de).  —  Sa  correspondance 
avec  Voltaire,  depuis  1761  jusqu'à  1777,  publiée 
d'après  leurs  lettres  originales  avec  quelques 
notes  par  Bourgoing.  —  Paris,  Dupont,  1799, 
in-8°. 

CoNDORCET.  —  Vie  de  Voltaire,  suivie  des 
mémoires  de  Voltaire  écrits  par  lui-même, 
Genève  1787.  —  Londres  1790.  —  2  vol.  in-18. 
Nouvelle  édition.  —  Paris,  Brissot-Thivars, 
1822,  in-18. 

Henaut.  —  Lettres  du  président  Henaut,  pu- 
bliées par  M.  H.  de  la  Porte.  —  Paris,  de  l'im- 
primerie F.  Didot,  1826,  in-8°  de  12  pages,  fai- 
sant partie  des  mélanges  de  la  Société  des 
bibliophiles. 

CoLLiNi  (Corne  Alexandre).  —  Mon  séjour 
auprès  de  Voltaire,  et  lettres  inédites  que  m'é- 
crivait cet  homme  célèbre  jusqu'à  la  dernière 
année  de  sa  vie.  —  1807,  in-8° 

Le  Kain.  —  Mémoires  d'Argental. —  Ch.  Pa- 
risot;  mélanges  littéraires,  T.  11. 

Thiriot. —  Les  amis  de  Voltaire. 
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Maupertuis  (Vie  de),  par  Angleviel  de  la 
Beaumelle,  suivie  de  lettres  inédites,  etc.  — 
Paris,  1856. 

Leloxg.  —  Bibliothèque  liistorique  de  la 
France. 

QuÉRARD.  —  La  France  littéraire. 

SiSMONDi.  —  Histoire  des  Français. 

Wagnerie  et  LoNGCHAMPS.  —  Mémoire  sur 
Voltaire  et  sur  ses  ouvra^'-es.  —  1826,  2  vol. 
in-S». 

Richelieu  (maréchal  de).  — Correspondance 
particulière  et  historique  du  maréchal  de  Ri- 
chelieu, etc.  —  Paris,  Buisson,  1789. 

NicoRLADOT.  —  Ménage  et  tinances  de  Vol- 
taire. —  Paris,  1854,  in-8°. 

Du  Deffand.  —  Correspondance  de  la  mar- 
quise du  Deffand,  par  M.  de  Lescure.  —  2  vol., 
1865,  Pion. 

De  Graffigny  (M™«).  —  Vie  privée  de  Voltaire 
et  de  Madame  du  Chatelet.  —  Paris,  1820. 

Revue  de  Paris,  1855.  —  Desnoi  reterres,  les 
intérieurs  de  Voltaire. 

Revue  des  Deux-Mondes  :  15  Septembre  1845 
et  le  15  Avril  1865. 

PiERSON  (Alexis). —  Voltaire  et  ses  maîtres. 
—  Paris,  1866,  in-12. 
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